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Jean TABI MANGA * 
 
Le XXe siècle a, littéralement, été le siècle de Senghor. Le fils de 
Basile Diogoye Senghor et de Gnilane Bakhoum qui voit officiellement le 
jour en 1906 à Joal décède le 20 décembre 2001 à Verson en France, 
rassasié de jours, de lauriers et d'activités, après avoir parcouru d'un bout à 
l'autre un siècle traversé de turbulences, marqué par des commotions 
diverses et auquel son génie aura contribué à redonner un visage humain.
Très tôt mis en contact avec la civilisation occidentale, par le 
truchement de l'école, le jeune Senghor qui débarque à Paris en octobre 
1928, au cœur d'une Europe qui souffre et que taraude le doute sur «son 
essence et l'authenticité de ses valeurs», fonde avec Aimé Césaire et Léon 
Gontran Damas, la revue L'Etudiant noir, dont l'objet est l'étu
situation et des caractères qui les définissent en tant que Noirs.
La Négritude dont il sera l'un des idéologues naît, au contact de la 
civilisation occidentale, du «sentiment de constituer une race nouvelle, 
mentalement métissée; mais qui ne s'était pas fait connaître dans son 
originalité et n'avait guère pris conscience de celle-ci». Senghor la définit 
dans Liberté III comme «la simple recon-naissance du fait d'être noir, et 
l'acceptation de ce fait, de notre destin de noir, de notre histoire et 
notre culture». 
 
Le professeur du Lycée Descartes de Tours qu'il devient en 1936, 
un an après avoir obtenu son Agrégation de grammaire, connaît les affres 
de la guerre, la prison et l'internement. II est ainsi le témoin du nazisme, du 
racisme, des charniers, des pelotons d'exécution, bref de la bêtise humaine 
qui compromet les acquis du rationalisme scientifique. 
       Témoin de ces moments sombres de l' humanité dont il a rendu 
compte dans Hosties noires paru en 1948, le poète se fait plus militant pour 
changer le monde, pour l'humaniser. Militant de la Section Française de 
l'Internationale Ouvrière (SFIO), Senghor aura été, trois ans
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auparavant, président d'une association d'étudiants de l'Afrique de l'Ouest. 
Elu député socialiste du Sénégal au Parlement français en 1945, Senghor 
qui sera réélu en 1946 et en 1951 est de tous les combats de son temps qui 
engagent l'avenir de son pays, de son continent, de sa race. Un an après le 
Congrès panafricain réuni à Londres par Nkrumah, il quitte la SFIO pour 
créer le Bloc Démocratique Sénégalais. 
Travailleur acharné, son activité littéraire et intellectuelle ne souffre 
guère de son engagement politique, comme en témoignent ses publications 
régulières et nombreuses. Le poète Senghor enrichit la langue française de 
tous les trésors de la littérature orale africaine. Négritude et francophonie 
sont, à ses yeux, des concepts non pas contradictoires et antagonistes, mais 
complémentaires. 
Président, Senghor n'en restera donc pas moins poète; mieux, 
président, il se voudra d'abord poète. Secrétaire d'Etat à la Présidence du 
Conseil dans le cabinet d'Edgar Faure, lequel l'accueillera sous la Coupole, 
Senghor devient, en septembre 1960, Président de la République 
du Sénégal, un pays dont il réussira avec brio la synthèse des cultures. 
1966, sur le plan culturel, voit triompher la Négritude grâce à 
Senghor qui accueille à Dakar, le Premier Festival Mondial des Arts 
Nègres dont le poète camerounais Engelbert Mveng, à qui le poète -
président a rendu hommage, sera le secrétaire. 
Si la grande fédération des Etats de l'Afrique de l'Ouest à laquelle il 
avait rêvé ne voit pas le jour et si la Fédération du Mali dont il est le maître 
à penser n'a qu'une existence précaire, la création de l'OUA porte la marque 
de son génie. 
14 ans avant le discours de la Baule, Senghor ouvre le débat 
politique dans son pays en instaurant le multipartisme, quoique limité à 
trois composantes. 
Son élection à l'Académie Française en 1983, trois ans après sa 
démission volontaire de la Présidence de République du Sénégal, consacre 
ses thèses sur le métissage dont le 21è siècle est l'héritier, quoique ce 
concept revête des acceptions diverses et que sa déshumanisation fasse 




Il y a entre le Sénégal et le Cameroun, une ancienne, féconde et 
riche tradition d'amitié dont Engelbert Mveng, en mars 1971, a cristallisé la 
substance dans un poème intitulé Tu reviendras Sénégal. 
poète Camerounais y déclare: 
 
Sénégal, Sénégal, ô mes rêves 
Sénégal! 
J'escalade ton nom de Rosso à Podor, de Boghoé à 
Matam, 
De Bakel à Tambacounda, 
Je rassemble ton nom de Djourbel au Sine-
rassemble, Casamance, 
Dans ma corbeille de rêves, Sénégal, 
Je te rassemble 
Dans mes mille et mille mains d'enfants du Cam
Il y a, dans notre pays, une vigoureuse et riche tradition de réception 
critique de l'œuvre et de la pensée du poète et académicien Sénégalais qui se 
sustente de cette amitié. Marcien Towa et son fameux Léopold Sédar Senghor: 
négritude ou servitude? (Yaoundé, CLE, 1971) est l'une des icônes de cette critique 
sans complaisance, à la limite de l'impertinence. Une conférence d'hommage 
posthume à Senghor organisée à Yaoundé le 10 janvier 2002 a permis de se rendre à 
l'évidence de la permanence de cet intérêt de l'intelligentsia camerounaise pour le 
Sénégal et pour son poète-président. Près de mille personnes avaient à l'occasion 
pris d'assaut une salle de conférence du Centre Culturel Français de Yaoundé dont la 
capacité n'excède pas trois cents places assisses. 
 
Le colloque international dont les actes sont ici réunis, dans l'esprit et dans 
le ton, est un dépassement des polémiques engendrées par les événements du 10 
janvier 2002. 
 
Marcelin VOUNDA ETOA 







LE MYTHE SENGHOR 
 
Gervais MENDO ZE* 
 
Le dix janvier 2002, à l'occasion d'une conférence
à Senghor organisée par le Mensuel culturel Patrimoine 
Français de Yaoundé, nous avons eu cette réflexion restée célèbre depuis 
lors, au sujet du poète et académicien africain: «Il est difficile de saisir 
complètement et de naviguer sereinement dans les eaux à la fois salées et 
douces d'une aussi grande figure que celle de Léopold Sédar Senghor».
Nous voulions, par cette métaphore potamologique résumer la 
posture de l'illustre grammairien qui oppose les spécialistes:
trouvant salé d'autres s'en abreuvant parce qu'il leur apparaît plutôt doux.
Dans cette métaphore, on peut penser à l' oxymore, cette figure de 
style qui tente la cohabitation des contraires et que d'ailleurs Senghor 
maniait à perfection. On pourrait même, à travers elle, visualiser 
l'embouchure du fleuve Sénégal qui permet à ce cours d'eau ayant inspiré 
bien de poètes, fécondé tant d'imaginations, excité tant de muses, de 
catapulter ses eaux douces dans les eaux salées de l'océan Atlantique.
Mais, au-delà de tout, ce qui nous a suggéré cette métaphore, c'est la 
dualité fondamentale, la coexistence des deux Senghor. Dualité que nous ne 
saurions confondre avec dualisme; et coexistence avec antagonisme. Mais 
pourtant, c'est cette dualité qui a confondu d'éminents observateurs, stressé 
d'honorables analystes, frustré d'acharnés polémistes et trompé la vigilance 
de maints spécialistes. 
Cette dualité, nous l'appelons, le Mythe Senghor, le mystère 
Senghor. Le piège Senghor. Le paradoxe Senghor. Celui
nourri tant de faux débats, ou de débats vrai faux débats hors
C'est le Maître et le Chantre de la Négritude et de la Francophonie.
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La dualité de Senghor s'observe dans l'oscillation de son œuvre. 
Oscillation entre l'Occident qui l'accueille et le forge et l'Afrique qui le 
génère et le sustente. Le sérère qui l'inspire et le français qu'il crée et 
manipule. Entre la Négritude qui le distingue et le métis qui le caractérise. 
Entre l'homme politique que l'on admire et le philosophe-écrivain qui 
interroge. Entre l'Africain qui affirme son africanité et le francophone 
conquérant fier de sa francité. Entre l'acceptation des valeurs ancestrales 
qu'il réclame et l'assimilation occidentale qu'il observe. Entre la civilisation 
de l'universel qu'il construit et le retour aux sources, du lamantin, qu'il 
préconise. Entre l'homme qui fait l'apologie du masque et celui qui 
distingue l'émotion de la raison. Entre l'admirateur de Camara Laye et de 
ses contemporains africains et l’amoureux de l'exotisme de Baudelaire. 
Entre le catholique fervent et le socialiste convaincu qui dit ne pas chercher 
Dieu chez Marx ou chez Engels. Entre le catholique pratiquant et l'animiste 
sérère qui déclare vouloir rejoindre avec sérénité l'éternité africaine au 
milieu des forces cosmiques. Entre le rêveur, partisan de la poésie de 
l'imaginaire et l'homme d'action travaillant au quotidien pour résoudre les 
problèmes de ses concitoyens... 
Jean Daniel avait déjà observé cette dualité paradoxale et 
irréductible. 
En effet, Senghor cet «agrégé de grammaire dont les idoles étaient 
d'abord des grands poètes, les linguistes et historiens des civilisations, cet 
universitaire sans cesse soucieux de corriger Aristote par Baudelaire, qui 
n'abandonnait ses poèmes à la gloire de la sensualité africaine que pour 
rêver d'une civilisation des «négresses blondes», était aussi un Chef d'État». 
 
L'œuvre de Senghor est en somme une espèce de polyphonie, 
marquée par une diversité et une richesse de sons pluriels qui s'élèvent, se 
heurtent, se croisent, s'entrechoquent, se percutent, se bousculent, 
dérangent, calment, excitent, détonnent puis, comme par enchantement, se 
coulent, d'abord rageusement, ensuite plus mystérieusement, enfin se 
cristalisent dans une symphonie harmonieuse. 
Senghor, en réalité, a réussi la synthèse de ses ambiguïtés. Ce 
patriote africain, qui se cherchait pourtant des racines espagnoles, a réussi à 
fondre ses contradictions apparentes dans une sorte de pierre précieuse 
philosophale. Et contrairement à Samba Diallo de L'Aventure ambiguë, 
ballotté entre les valeurs occidentales et africaines et victime de ses 
contradictions, Senghor lui, jaillit en virtuose de la symbiose dont la 
stupéfiante disponibilité intellectuelle est célébrée par tous et par nous 
aujourd' hui. 
 
D'ailleurs ce Senghor-là «était un président catholique dans un pays 
aux neuf dixièmes musulmans. II célébrait les triomphes de la négritude 
tout en se mariant à une Blanche et pourfendait le colonialisme de l'homme 
blanc tout en cherchant la place de son pays dans un Empire français» ; en 
interdisant aux élites africaines de justifier leurs échecs par le fait colonial. 
Et s'il arrivait à Senghor d'intégrer les valeurs d'autrui, «ce n'était 
jamais au prix de son reniement» et rien de la fameuse «haine de soi» dans 
son amour de la France». 
Léopold Sédar Senghor: poésie et politique ou L'exigence de L'Universel
 
LÉOPOLD SÉDAR SENGHOR: POÉSIE ET POLITIQUE OU 
L'EXIGENCE DE L'UNIVERSEL
 
Jean-François DURAND Professeur 
Université/Université  Paul Valéry, Montpellier III
 
On le sait: la France contemporaine a tendance à tourner le dos à sa 
mémoire africaine, hors du cercle étroit des spécialist
politologues, dans une moindre mesure critiques littéraires, qui continuent à 
écrire, à l'écart des grands débats d'opinion, des oeuvres solides et bien 
documentées. Le décès de Léopold Sédar Senghor a toutefois été l'occasion 
d'éclairer à nouveau certains pans d'un passé en partie enfoui, et qu'il est 
plus que jamais urgent d'interroger encore à l'heure ou de vieux démons se 
réveillent (mépris de l'Universel, particularismes érigés en vision du monde, 
tentation du repli et de la frilosité) qui sont tous, pour ainsi dire, 
radicalement antisenghoriens, aux antipodes de la pensée, de la poésie et de 
la politique de l'auteur d' Hosties noires. 
 
I. L'ENRACINEMENT RÉPUBLICAIN 
 
Que la vie et l'oeuvre de Senghor aient été, de part en part, 
traversées par le politique, quelques dates en témoignent. En 1928. L. S. 
Senghor, âgé de vingt-deux ans, rencontre à Paris Blaise Diagne, qui était 
un pur produit d'un certain humanisme colonial mais aussi d'une politique 
d'assimilation contre laquel1e, le moment venu, Senghor se dresseraI. A 
vingt-quatre ans, en 1930, il s'inscrit aux étudiants socialistes SFIO: il sera, 
en 1936, l'année du Front Populaire, un militant fidèle de ce parti, et il 
s'engagera avec conviction dans l'action syndicale. En 1933, à vingt
ans, Senghor fonde un mouvement qui sera un instrument de pouvoir et 
d'influence: l'Association des étudiants Ouest-africains, dont il sera le 
premier président. Dès lors, on peut dire que -paral1èlement à ses premiers 
poèmes- il écrira régulièrement des textes de réflexion 
 
I. Sur Blaise Diagne, voir la mise en perspective historique de Jean-Pierre Dozon, 
sujets. La France et l'Afrique en perspective, Paris, Flanunarion, 2003, p. 148 et suivantes.
Sur la spécificité de l'histoire politique du Sénégal à l'intérieur de l'AOF, Ibid., p. 144
G. Wesley Johnson, Naissance du Sénégal contemporain: aux origines de la vie politique
 moderne. Paris, Karthala, 1991. 
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politique, dont la relecture permet sans aucune ambiguïté de le situer 
dans une famille d'esprit, celle du socialisme républicain et démocratique 
dont l'importance en Afrique, en ces années-là, se révèlera décisive. 
L'imbrication, très ancienne, du politique et du poétique est 
particulièrement évidente avec le poème «A l'appel de la race de Saba», 
repris dans Hosties noires, et qui fut écrit en mai 1936, en réaction à la 
conquête de 1 , Ethiopie et à l'entrétdes troupes de Mussolini dans Addis 
Abeba. Les intellectuels que fréquenta Senghor en ces années-là 
(rappelons qu'il dirigea l'Etudiant noir, à partir de 1834, avec Aimé 
Césaire), sont connus pour leurs opinions libérales et, dans le cadre 
colonial, réformatrices. Parmi ceux qui l'influencèrent directement, 
rappelons le nom de Paul Rivet, dont l'oeuvre ethnographique insistait 
déjà sur l'importance du métissage. Senghor suivit ses cours en 1936 à 
Paris. Son amitié avec René Maran est plus ancienne : elle remonte à 
1921. Senghor publiera sur lui un très beau texte dans l'Etudiant noir: 
«L'Humanisme et nous, René Maran». Parmi ses fréquentations 
éminemment politiques, il y eut Robert Delavignette. On redécouvre enfin 
ce grand administrateur qui fut aussi un excellent romancier. L'Université 
de Cergy-Pontoise lui a d'ailleurs consacré, les 17 et 18 mai 2001, un 
important colloque qui contribuera à faire relire son oeuvre2. C'est Robert 
Delavignette qui confiera à Senghor, en 1944, la chaire de 
linguistique africaine de l'Ecole nationale de la France d'outre-mer 
(ENFOM) qui fut une pépinière d'administrateurs dont beaucoup 
s'employèrent à impulser la réforme intérieure des colonies. Robert 
Delavignette s'était efforcé d'insuffler à l'Ecole un esprit d'ouverture, nourri 
de sensibilité républicaine et d'humanisme chrétien. Par ailleurs, dès 1940, 
au moment de l'effondrement de la France, SeI1ghor choisit le camp 
gaulliste de Félix Eboué. Il composera un très beau poème pour saluerl' 
appel du 18 juin, «Au Guélowâr», repris par la suite dans Hosties noires. La 
solidité de ce socle républicain et universaliste, dans la pensée de Senghor, 
ne se démentira jamais. Elle réfute à l'avance le mauvais procès que lui 
feront certains, en découvrant dans ses textes un «obscurantisme» bien 
improbable! En effet, les sources romantiques de la poétique senghorienne, 
qui sont incontestables, n'altéreront jamais cette 
 
2. Robert Delavignette, savant et politique (1897.1976), sous la direction de Bernard Mouralis 
 et Anne Piriou, Paris, Karthala, 2003. 
 
donnée initiale. Il faut rappeler qu'il y eut en France tout au long du dix
neuvième siècle une forte pensée «romantique libérale» 
Benedetto Croce- et que celle-ci, plus que des particularisme"s, exalte des 
singularités, à partir desquelles certes peut s'affirmer une visée universaliste 
enracinée dans le temps et dans l'espace, une vision du 
dont l'objectif est bien de penser des différences qui ne se referment pas sur 
elles-mêmes mais soient au contraire autant de pierres apportées à la 
civilisation de l'Universel3. Dès les premiers textes de Senghor, la présence 
de cette sensibilité est patente. Elle infléchit même son vocabulaire (et sur 
ce point aussi il importe d'éviter tout contresens) qui doit beaucoup à la 
fréquentation de Michelet, de Hugo, de Péguy, de Bergson. Chez eux, les 
mots de patrie, terre, sang, race, n'ont bien sûr pas les même
que dans le camp barrésien ou maurrassien. Non que des confusions ne 
soient parfois possibles, comme en témoigne par exemple l'oeuvre d'Ernest 
Psichari qui, venu du dreyfusisme, évolua vers le nationalisme intégral! 
Mais ces confusions n'existent pas chez Senghor: dans ses écrits des années 
30, le vocabulaire de l'identité -pour massivement employé qu'il soit
s'inscrit toujours dans une revendication nationalitaire qui fut d'abord celle 
de toutes les révolutions libérales du XIXème siècle, c
Croce l'a montré dans sa magistrale Histoire de l'Europe. 
exalte un certain nombre de droits qui sont comme le ciment d'une culture, 
et ne dissocient pas l'individu de ses appartenances: le droit de parler sa 
langue, de vivre selon des coutumes librement choisies, ou acceptées, le 
droit d'être soi-même, sur sa terre et dans sa langue, avant d'entrer en 
dialogue avec autrui. A l'évidence, dès Chants d'ombre, Senghor comprend, 
comme tous les grands écrivains romantiques du XIXè
l'enracinement poétique de l'homme est la condition première de sa liberté 
politique: à 
moins que le politique ne s'édifie dans le néant de l'abstraction, ce qui 
conduit aux désastres que l'on sait. 
 
3. Sur cette tradition du «singulier universel>>voir mon article «Le contrat de Péguy et Bernanos», dans 
Péguy, Bernanos et le monde moderne. Histoire et liberté, sous la direction de Jean
Paris, Champion, 2000, p. 211-231. La filiation Péguy-Senghor a été souvent m
autres dans le Collectif Péguy,  Senghor. La parole et le monde. Paris, L'Harmattan, 1996.
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2. ETHIOPIQUES (1956): POÉSIE ET POLITIQUE 
Ce thème, essentiel me semble-t-il, triomphera dans un des grands  li 
vres de la poésie contemporaine, et pas seulement africaine, Ethiopiques, 
publié aux éditions du Seuil en 1956. Mais de 1944 à 1956, que 
d'événements, que de turbulences dans la vie d'un homme qui sera de plus 
en plus étroitement mêlé à l'histoire de son temps. Rappelons quelques 
étapes de cette épopée africaine et universelle dont Senghor lui-même se 
voulut le Dyâli, le maître de paroles et le berger des mots, comme dit la 
poésie peule. En 1945, poussé par Lamine Gueye et la fédération socialiste 
du Sénégal, Senghor est élu à l'Assemblée Constituante française (2èmc 
Collège). De 1945 à 1946, il accompagne la réforme constitutionnelle qui 
transforme les colonies en territoires d'outremer. Il défendra à l'époque la 
thèse fédéraliste. Son mariage avec Ginette Eboué ne fera que renforcer la 
position de Senghor dans le milieu -au fond assez restreint- des artisans de 
la politique coloniale de la France, où il maintiendra toujours, dans un cadre 
certes contraignant, les exigences sur le long terme de l'émancipation 
africaine. Autre donnée importante: il refuse de rallier le RDA, fondé à 
Bamako en 1946. Ce sont aussi les années où s'affirme le panafricanisme: 
Senghor rencontre Nkrumah à Londres. Tirant les conclusions d'un 
désaccord politique plus ancien, il quitte la SFIO pour fonder le Bloc 
Démocratique Sénégalais, le BDS. Ce sont des années de montée en 
puissance. Le BDS remporte succès électoraux sur succès électoraux en 
1951-1952. Senghor publie aussi un article significatif, «Jeunesse de Victor 
Hugo» (repris dans Liberté 1) entre deux batailles politiques. En 1955, il 
accède au poste de secrétaire d'Etat dans le gouvernement d'Edgar Faure. 
Parmi les articles essentiels de l'époque, citons, en mai 1955, «L'Afrique et 
l'Europe.: deux mondes complémentaires», publié dans Marchés coloniaux 
du monde, et en juin, dans La Nrf, «Pour une solution fédéraliste» (repris 
dans Liberté 2). Nous arrivons ainsi à 1956, l'année de publication 
d'Ethiopiques. Rappelons l'opposition de Senghor à la loi Deferre qui à ses 
yeux balkanise l'Afrique4 et sa participation, à Paris, au Premier congrès 
des artistes et écrivains noirs à l'initiative de Présence africaine. Autre date 
importante: le 24 novembre, Senghor est élu maire de Thiès, ville ouvrière 
et frondeuse. 
 
Tel est l'arrière-plan historique immédiat d'Ethiopiques, 
aujourd'hui encore l'un des livres les plus «africains» de Senghor, celui où il 
sera peut-être allé le plus loin dans l'explication d'une singularité, dans 
l'affirmation d'une vision nègre du monde, nourrie, certes, d'innombrables 
lectures ethnographiques, anthropologiques, mais aussi d'une expérience 
profonde et d'un amour réel des pays africains, de leur immémoriale 
ruralité, de l'épaisseur de leurs rituels et de leurs symboles. 
est pas moins un recueil hétérogène: les huit premiers poèmes peuvent être 
lus comme une sorte de manifeste de la négritude, à travers l'exaltation 
lyrique de l'espace africain, l'évocation des sociétés rurales d'avant la 
pénétration européenne, la peinture poétique d'une souveraineté noire, celle 
du Kaya-Magan, ou encore la condamnation de la civilisation industrielle
dans un poème controversé, et souvent mal compris, «A New
deuxième livre, Epîtres à la Princesse, est un grand chant courtois qui 
certes fait l'éloge du métissage mais plus encore réalise, dans l'épaisseur 
phonétique de la langue, le rythme et les images, la rencontre de deux riches 
traditions courtoises, l'une européenne, l'autre africaine, comme pour 
illustrer la thèse senghorienne de la complémentarité. Le dernier livre 
D'autres chants- est de facture plus élégiaque. Des réminiscences 
virgiliennes viennent se fondre dans une parole plus enracinée, celle des 
chants sérères de l'enfance senghorienne, pour faire de cet ensemble de 
textes un véritable monument de la nostalgie africaines: 
 
Je ne sais en quels temps c'était, je confonds toujours l'enfance et
  l'Eden 
 
Comme je mêle la Mort et la Vie -un pont de douceur les relie
(OP, 148). 
 
Enfin, en dernière partie, Senghor a cru bon d'insérer un essai, sous 
forme de Postface, «Comme les lamantins vont boire à la source
d'une sorte de manifeste politico-poétique, d'une synthèse aussi, à la 
manière des grands commentaires programmatifs dont, entre autres,
Victor Hugo (dont l'influence est ici évidente et reconnue comme 
telle) accompagnait ses oeuvres. On peut en effet voir dans cette Postface 
comme un bilan de la démarche senghorienne tout entière 
 
4. Ce point particulier a été clairement analysé par J.- R de Benoist, La balkanisation de l'Afrique 
 Occidentale française, Les Nouvelles Éditions Africaines, Dakar, 1979. 
 
5. Les citations renvoient à Oeuvre poétique; Paris. Le Seuil, 1990, Collection «Points». La
 page est indiquée entre parenthèses. 
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confondues- comme un point d'aboutissement, d'accomplissement, au 
seuil des indépendances de l'Afrique. Quelques idées-force sont reprises 
avec une conviction sans égale. II y a d'abord le sentiment qu'au carrefour 
où elle se trouve, l'Afrique doit se ressourcer. Ce ressourcement est une 
fois de plus d'allure très romantique. On y retrouve une exaltation 
«populiste» (comme elle s'élabora dans la culture européenne de 
sensibilité romantique nationalitaire) du fond illettré, oral, originel, 
archaïque de la culture. Senghor est en quête d'une parole des 
commencements qui authentifie l'écrit qui la recueille: cette parole est 
celle du «Nègre singulièrement, qui est d'un monde où la parole se fait 
spontanément rythme dès que l'homme est ému, rendu à lui-même, à son 
authenticité» (OP, 156). Boire à la source, c'est tout simplement se nourrir 
à nouveau des chants, poèmes oraux, traditions qui sont comme l'armature 
secrète de l'Afrique, au plus profond de ce continent de l'oralité qui échappe 
au regard de l'étranger et qui constitue le noyau dur de l'identité. Senghor 
réhabilite ainsi le griot, le Dyâli, comme il aimera à le dire en nourrissant le 
français de la poéticité des langues africaines. Cette parole vive, Senghor 
l'oppose au néant des temps présents, en des termes violemment 
polémiques. Mais le poète moderne, fils d'une longue 
acculturation, ne peut reconquérir les sources que par violence et rupture. 
Ce qui, dans les sociétés traditionnelles, relevait d'une toute naturelle 
ritualisation de la parole, devient, dans le monde moderne, de plus en 
plus régi par des valeurs économiques et utilitaires, effraction, invention 
poétique d'une langue nouvelle, de la langue du voyant. Senghor pourra 
ainsi rendre hommage à ces «voyants que l'Europe enferme dans ses 
prisons-asiles», tandis que l'Afrique les vénère comme les messagers de 
Dieu. Le «nègre évolué» dont parle Senghor dans sa Postface est frère du 
voyant romantique. II ne peut plus, comme ses ancêtres de l'Afrique des 
Royaumes, vivre dans une harmonie, ou un équilibre, dans un monde qui 
lui appartiendrait pleinement, et auquel le rattacheraient les multiples 
liens du sacré, de la tradition et des rites. D'où ce remarquable portrait 
que trace Senghor du nègre moderne, aliéné, étranger à lui-même, 
conscient de l'être, et souffrant de la poignante nostalgie d'une unité 
perdue: 
Comment ne songerait-il pas au Royaume d'enfance, à la Terre 
promise de l'avenir dans le néant du temps présent? Comment ne 
chanterait-il pas la «Négritude debout»? Et puisqu'on lui a confisqué 
 
 
ses instruments, que les remplacent tabac, café et papier blanc 
quadrillé! Le voilà comme le griot, dans la même tension du 
ventre et de la gorge, la joie au fond de l'angoisse. Je dis: amour 
et parturition. Le voilà maintenant, le poète, au bout de son effort, 
amant-amante, baveux, glaireux, reposant surie flanc, non pas 
triste ah! non, mais triomphant: léger. détendu et caressant son 
fils, le poème, comme Dieu à la fin du sixième jour 
De tels textes ont certainement une portée plus profondément 
politique que tant de discours plus convenus de Senghor, car ils insistent 
sur la souffrance de la «condition de l'homme moderne», pour 
une formule de Hannah Arendt, expatrié, faisant l'expérience d'une 
douloureuse et constante déliaison (<<les instruments brisés»), et contraint 
d'inventer une langue qui l'identifie et le singularise alors que dans les 
sociétés traditionnelles l'homme avait sa place dans un ordre cosmique régi 
par les mythes. Certes, ces sociétés anciennes étaient conservatrices, mais 
elles produisaient partout du sens, qui à son tour signifiait 1 'homme et 
exorcisait ses angoisses. Les sociétés modernes sont anom
atopiques et le nègre, plus que tout autre quand il a été francisé, doit 
réinventer son identité et la reconquérir dans un monde où il n'est plus un 
héritier: ni d'une langue, ni d'un ordre symbolique qu'il suffisait,jadis, 
d'habiter. Le nègre moderne est très exactement un outsider; 
en dehors», pour reprendre la belle expression de l'essayiste Colin Wilson 
(L’homme en dehors. Paris, Gallimard, 1958). Le politique et le poète 
senghoriens ont ceci en commun qu'ils veulent à nouveau créer d
de l'intime, refaire du lien, retisser, resymboliser. Dans la société 
traditionnelle, telle du moins que Senghor se la représente, 1 'homme n'est
pas outside mais inside. Il habite un monde apprivoisé par le mythe. rendu 
familier par la légende, un monde où il n'y a pas de vides, et qui est aussi 
comme une formidable forteresse dressée contre l'absurde et le néant. 
C'est ce que dit magnifiquement la Postface, en esquissant la rhétorique et 
la poétique de ces mondes pleins que nous avons perdus, de
ces centres qui ne rayonnent plus, si ce n'est dans la nostalgie des Chants 
épiques: dans les langues africaines, affirme Senghor, «presque tous les 
mots sont descriptifs». Mais l'on ne peut décrire avec bonheur qu'un 
monde qui est nôtre, avec lequel nous avons tissé d'innombrables liens de 
proximité et de connivence. C'est tout le sens de cette magie blanche 
relève la poésie senghorienne: 
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Le mot y est plus qu'image, il est image analogique sans même 
le secours de la métaphore ou de la comparaison. Il suffit de 
nommer la chose pour qu'apparaisse le sens sous le signe. Car 
tout est signe et sens en même temps pour les Négro-africains: 
chaque être, chaque chose, mais aussi la matière, la forme, la 
couleur; l'odeur et le geste et le rythme et le ton et le timbre, la 
couleur du pagne, la forme de la kôra, le dessin des sandales de la 
mariée, les pas et les gestes du danseur. et le masque, que sais-je? 
(OP, 158-159) 
En arrière-plan de ce texte, il y a l'opposition senghorienne au 
 positivisme, au scientisme, à toutes les idéologies issues de la révolution 
industrielle qui dépoétisent notre rapport au monde et l'appauvrissent 
jusqu'à la stérilité. Un certain rationalisme occidental, un cartésianisme 
durci et mal compris, dressent entre l' homme et le monde un mur 
infranchissable: «Des siècles de rationalisme sont passés par là, faisant 
un mur de ce qui était voile transparent» (OP, 159). Toujours dans la 
même Postface, Senghor rend hommage à Césaire pour avoir dit dans sa 
poésie, avec l'âpreté et la radicalité que l'on sait, la dépossession de 
l'homme noir, que l'esclavage a portée à son paroxysme: «Pendant des 
siècles, dis-je, il a été arraché à son ordre, jeté dans les souffrances de 
l'exil, les contradictions du métissage et du Capitalisme. Quoi d'étonnant 
qu'il se serve de sa plume comme Louis Armstrong de sa trompette» 
(OP, 165). Ethiopiques sera donc, pour l'essentiel, la tentative -réussie 
de dire poétiquement un rapport au monde antérieur à tous les 
déracinements modernes, lorsque le noir habitait encore la maison de la 
langue, lorsqu'il vivait encore un ordre symbolique qui -par le mythe et 
toute la culture vivante portée par la tradition orale- faisait de la création 
entière un foyer. Rêve de réintégration, sans doute, comme dans un récit 
africain du début du siècle Ernest Psichari en avait ressenti la nostalgie 
au contact du pays Foul9é : «Au lieu que la nature soit une cause de 
trouble et un prétexte à méditation métaphysique, tout notre but est 
maintenant, comme il fut sans doute celui des premiers sauvages, de nous 
accorder avec les choses naturelles, non en les divinisant, mais en y 
rentrant comme dans notre milieu naturel et familier» (Terres de soleil et 
de sommeil dans Œuvres complètes, tome l, Paris, Conard, 1948, 
p. 255). En ce sens on peut dire que, au coeur de l'utopie politique 
senghorienne, que l'on peut appeler république ou socialisme, il y a un 
tel rêve de réintégration cosmique et de réconciliation. Le politique comme 
le poétique n'ont d'autre but que de rendre le monde habitable et d'en 
 
faire un foyer. Et c'est bien dans un poème, et non dans un texte théorique, 
que Senghor a exprimé avec le plus de force ce rêve de Souveraineté 
cosmique et politique à la fois. Comme le souligne Papa Gueye N'Ddiaye 
dans son édition critique d' Ethiopiques, Kaya-Magan fut le "premier roi 
noir de la lignée de Cissé Tounkara, sous le nom de Kaya
(Nouvelles Éditions Africaines, Dakar, 1974, p. 25). Il régna sur le 
royaume de Ghana, après une longue lignée de souverains étrangers, peut
être berbères. Dans le poème de Senghor, le Kaya-Magan allie les signes de 
la fertilité et de la force. Il réconcilie les adversaires, il maintient, dans un 
espace commun et partagé, les tribus et les populations les plus disparates. 
Il se confond avec un ordre politique du monde, une sorte d'Empire 
harmonieux, étendu aux quatre points cardinaux, qui n'écrase ni ne réduit 
les singularités, mais au contraire leur permet de croître et de grandir sans 
entrer en conflit: 
Pour tous ceux-là qui sont entrés par les quatre portes 
sculptées la marche 
 
Solennelle de mes peuples patients! leurs pas se perdent dans les
 sables de l'Histoire. 
Pour les blancs du Septentrion, les nègres du Midi d'un bleu si doux:.
Et je ne dénombre les rouges du Ponant, et pas les transhumants du
Fleuve! 
 
Mangez et donnez enfants de ma sève, et vivez votre vie des 
grandes profondeurs (OP, 104). 
Cette utopie senghorienne, ici exprimée avec toute la luxuriance des 
images poétiques, n'est pas si différente de celle que poursuivra avec 
obstination l'homme d'Etat, avec moins d'éclat, sans doute, contraint qu'il 
était de faire avancer patiemment son point de vue dans un environnement 
parfois hostile. Mais l'ampleur des images de la souveraineté, dans le Kaya
Magan, résume bien certaines constances du Senghor politique:
1. L'attention au réel, au concret (Senghor aimait et connaissait bien les
paysans de son pays), la fidélité à ce que Charles Péguy appelait la 
«maîtresse réalité», et le refus de toute vision trop constructiviste 
(Péguy 
condamnait lui aussi l' «esprit de système») qui impose au réel des 
cadres rigides et destructeurs. . 
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2.  L'idée que les grands ensembles politiques (l' AOF par exemple), sont 
 plus à même de respecter les différences, les singularités, que des 
 nations soudées davantage par l'idéologie que par l'épaisseur des 
cultures endogènes. Senghor combattit toujours la fragmentation et 
la balkanisation de l'Afrique. 
3.  La conviction que jamais l'action politique ne doit perdre de vue les 
 fins dernières de l'humanité;telles que les a comprises la tradition de 
 l'humanisme classique: une humanité qui réalise son essence dans la 
 contemplation, la vie intérieure et la création, sous ses formes les 
plus diverses et non pas, bien sûr, dans la domination, l'exaltation 
égoïste de l'individualité et le culte de l'argent et de la puissance. 
L'action politique n'a d'autre légitimité que de construire l'espace 
d'une civilisation où l'homme pourra -une fois assurés les cadres 
matériels de son existence- vivre poétiquement sa «vie des grandes 
profondeurs» . 
 II faudrait un livre entier pour éclairer toutes les dimensions de 
cette politique du lien, dont on voit la profonde cohérence avec la vision 
poétique elle-même de L. S. Senghor. C'est dans cette perspective que la 
vision senghorienne de l'universel prend tout son sens philosophique et il 
faut, pour en mesurer toute la portée contemporaine, faire un détour, à la 
manière de Vico, Michelet, ou Frobenius, par les origines les plus 
instauratrices de l'humanité. Senghor nous y convie dans une partie 
essentielle de son oeuvre. 
 
3. DE VICO À PÉGUY: LA TRADITION OUBLIÉE 
 Je partirai, pour mieux mettre en valeur cette démarche, d'une 
obsession senghorienne, certes dictée par le contexte colonial, mais dont 
la valeur est beaucoup plus universelle. Il s'agit, pour le poète  
d'Ethiopiques, de recréer des liens, partout où cela se peut, entre les 
cultures africaines et l'Europe aux anciens parapets, de refuser la  
dichotomie radicale entre un continent de l'intuition et de l'oralité, de  
l'image et du mythe, et les civilisations blanches de l'écrit, de la logique 
discursive et du concept, de la science et de la technique. D'emblée, la  
pensée senghorienne s'affirme comme un déni de la pureté, au profit de 
l'hybride, du métis et du complexe. D'où l'importance des voies de  
passage et de mélanges, et la propension senghorienne à proposer des  
catégories, en partie mythiques qui rassemblent et confondent, qui brassent 
les siècles et les langues, les traditions et les croyances, en une somptueuse 
vision poétique de l'histoire du monde. Dans cette représentation alchimique 
de l' humanité (sous le signe de la métamorphose et de la multiplicité), 
l'Afrique et l'Occident communiquent à nouveau, et d'abord en amont, dans 
la richesse et l'éclat des origines. 
Plusieurs textes témoignent de cette recherche de l'amont, dans un 
sens qui n'est pas réductible à celui, trop substantiel, des racines. Car 
l'amont, dans la pensée de Senghor, désigne, comme chez Vico, Herder et 
Michelet, un stade originel des cultures, comparable au fond à l'expérience 
de l'enfant, chez qui dominent l'intuition et l'imagination. La culture 
française, dont Senghor est tributaire, a lu Vico dans la traduction de 
Michelet de 1826 et elle y a appris que l'imagination 
connaissance, et que par là même la sagesse fut antérieure à la 
(Michelet, Œuvres complètes, Flammarion, tome 1, 1971, p. 461). De la 
même manière, «la Providence a mis dans l'instinct des premiers hommes 
les germes de civilisation que la réflexion devait ensuite développer» 
(Ibid.). Le chapitre I de la traduction michelétienne de la 
parlera même d'une logique poétique en une formule que les sciences 
positivistes ne pourront plus tard que prendre pour oxymoriqu
dans l'enfer de l'indétermination. Il faut relire 
dans cette perspective les premières pages de la traduction de Michelet: 
«Nous avons dit dans les axiomes que toutes les histoires des Gentils ont eu 
des commencements fabuleux, que chez les Grecs, qui nous ont transmis 
tout ce qui nous reste de l'antiquité païenne, les premiers sages furent les
poètes théologiens, enfin que la nature veut qu'en toute chose les 
commencements soient grossiers...» (Ibid. 464). Plus loin, Michelet, 
transposant Vico (les traductions de l'époque étaient plus qu' aujourd 'hui 
encore de belles infidèles), constatera que les fables, pour enfantines 
qu'elles fussent parfois «ouvraient mille routes aux recherches des
philosophes, et appelaient leurs méditations sur les plus hautes questions de 
la philosophie» (Ibid.). Et enfin, ces fables «donnaient la facilité d'exposer 
les idées philosophiques les plus sublimes, en se servant des 
des poètes», en une sorte de réconciliation du concret et de
6. Voir par exemple la catégorie des fluctuants dans Alassane Ndaw, La pensée africaine, 
nouvelles éditions africaines, Dakar, 1983, p. 17 (Préface de L.S.Senghor). 
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l'abstrait, du sublime idéel et du matériau brut, rugueux du langage, porteur du 
sens commun et de ce qu'on pourrait appeler une expérience -une 
expérimentation- paysanne du monde. Ainsi, Michelet et Vico rétablissent les 
liens entre la sensation (la sagesse vulgaire) et la compréhension des philosophes. 
Ils rappellent à la lumineuse sophia. qu'elle est terreuse, terrienne, qu'elle est née 
de limo terrae, dans l'humble litière du sens commun. Les poètes sont le sens au 
genre humain et les philosophes en sont l'intelligence, mais l'intellIgence est fille 
de la chair et de la matière du monde, dans la chaleur intuitive et matricielle des 
sensations: «On peut dire de l'espèce ce qu'Aristote dit de l'individu: Il n'y a rien 
dans l'intelligence qui n'ait été auparavant dans le sens; c'est-à-dire que l'esprit 
humain ne comprend rien que les sens ne lui aient donné auparavant occasion de 
comprendre. L'intelligence, pour remonter au sens étymologique, inter legere, 
intelligere, l'intelligence agit lorsqu'elle tire de ce qu'on a senti quelque chose 
qui ne tombe point sous les sens» (Ibid. p. 465). On ne saurait accorder trop 
d'importance à de telles analyses, qui ont comme conséquence inestimable de 
rétablir les liens entre la fable, le mythe, et la raison, l'intelligence et l'intuition, en 
un désir pré-senghorien, pour ainsi dire, de réhabilitation de l'amont, bref de ce 
continent oublié (et dont l'Afrique peut être l'éclatante mémoire) de la sagesse 
poétique. Ce texte nous enseigne aussi qu'il n' y a pas pas de fossé ontologique 
entre l'antiquité et les temps modernes, pas plus qu'il n'yen a entre les cultures et 
les races (dans le sens romantique de ce mot), car «à travers la diversité des 
formes extérieures» se manifeste partout «l'identité de substance» (p. 588). Mais 
la civilisation moderne, de plus en plus technicienne et abstraite, a gommé partout 
les traces de cette identité, de cet amont paysan et terrestre, âprement poétique et 
fabulatif, pré-conceptuel, si l'on veut, dans le sens où Yves Bonnefoy fait du 
concept la forclusion du temps et de la mort, le refoulement volontaire 
de l'amont, où nous refusons désormais de lire nos origines dans le plasma du 
monde. 
Dans un de ses derniers grands textes théoriques, la Préface de La pensée 
africaine d'Alassane Ndaw (op.cit), Senghor cite le même texte aristotélicien que 
celui invoqué par la Scienza Nuova, et dans une intention voisine: «L'homme, 
pour revenir à Aristote, connaît les faits à travers son expérience, qui est «une 
connaissance de l'individuel». Ce sont les sens, instruments de notre expérience, 






Fournissent les connaissnces les plus autorisées sur les choses indivi
se trouve, précisément, que les Négro-Africains ont les sens 
particulièrement développés, et comme d'une fraîcheur juvénile. Ce qui
donne à leur expérience de la nature une profondeur remarquable, «car, écrit 
Zahan, nulle part -peut-être-le monde sensible n'a été autant que sur le continent 
noir recherché, observé, sondé, pensé» (p. 15). Ces remarques nous conduisent au 
coeur de ce que l'on peut appeler l'un des premiers grands mythes romantiques de 
la négritude senghorienne, que la poésie aussi bien que les textes théoriques 
exposeront avec une extraordinaire puissance. 
4. EN AMONT, LE MONDE SENSIBLE (L'AFRIQUE) 
Senghor résume, en une formule étonnamment proche de l'esprit de la 
Scienza nuova, l'une des caractéristiques fondamendaIes de la pensée africaine: 
«Rien n'est plus étranger à la pensée négro-africaine que la
épistémologique entre raison intuitive et raison discursive»
ciL, p. 25). On comprend dès lors que le poète 
senghorien aura pour tâche de préserver et de transmettre la vieille sagesse
poétique des transitions et des rencontres, à la frontière des savoi
cultures, des continents et des époques. L'Orphée noir est un Orphée
métis qui rétablit partout les liens, et surtout entre les époques historiques, prises 
dans leur commune «identité de substance». Il sera donc sensible,
en Occident même, aux poètes et aux penseurs qui ont su préserver la
mémoire de l'amont, c'est-à-dire d'un site antérieur aux schizophrénies
modernes de l'exil et de la séparation. Cette quête de la patrie du monde
sensible, en amont, décrit l'un des mouvements les plus profonds 
démarche senghoricnne. EUe explique aussi sur quels critères s'effectue
le choix des alliés substantiels de la négritude: tous ceux, en fait, qui par
leur fidélité à l'imaginaire et à la fable, mais aussi au présupposé sensible
de la raison (à son humus caché, à ses origines rugueuses et grossières,
dans l' acception rimbaldienne de ces mots), habitent, comme les africains,
un univers sensible, fait de qualités et de singularités, une chair et un
rythme qu'il suffira (qu'il appartiendra) à la parole poétique de scander.
Les adversaires sont à l'inverse ceux qui partout érigent des murs, entre
les âges du monde, entre les générations et les savoirs, entre les peuples,
entre le corps et l' esprit, le texte et I~ monde. Le mot positivisme 
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signe aussi vers cette époque impériale où l'Europe avait cru pouvoir vivre 
isolée, en dressant partout des barrières infranchissables: d'un côté les 
primitifs, de l'autre les civilisés, d'un côté la science et la raison, de l'autre 
l'imaginaire et la poésie, d'un côté la religion, de l' autre la magie. Sur un tel 
refoulement du corps des origines s'est construite une certaine rationalité 
occidentale, qui n'est pas tout l'Occident, certes, mais sa partie 
la plus technique et désincarnée, contre laquelle se dressèrent les tenants 
de la «révolution culturelle de 1889»7. Senghor a écrit des dizaines de 
textes sur cette révolution, dans laquelle il voit à la fois un acte de 
résistance, de mémoire et de fondation: avec Rimbaud, Bergson, Péguy, 
Claudel, le monde se souvient de ses amonts et il retrouve, contre le 
concept ou l'abstraction mathématique, la mémoire paysanne du temps et de 
la durée, le visage et l'instant, les travaux et les jours: «Sur un plan plus 
général, depuis ce que j'appelle la «révolution de 1889», a commencé avec 
l'Essai sur les Données immédiates de la Conscience, une nouvelle 
philosophie, qui s'exprime autant, sinon plus, par l'image analogique que 
par le concept. Je songe, outre Henri Bergson, à Pierre Theillard de 
Chardin, à Martin Heidegger. A travers la valorisation de l'intuition et, 
partant, de l'image analogique, c'est la primauté de la pensée, de la !ogique 
discursive, linéaire, qui est elle-même remise en cause. Tout cela avait été, 
au demeurant, favorisé par la traversée du ciel poétique par le météore 
Rimbaud» (Pensée africaine, p.17). 
Ailleurs, Senghor se réclamera d'une <<poésie qui n'est pas tout à 
fait d'Europe» (OP. 157), des troubadours au «grand» Victor Hugo: 
«Grand, car maître magnifique de sa langue comme de sa parole, il fut le 
premier, en France, à prôner une poésie totale: à la fois idée et vision, 
verbe et action, sacerdoce» (OP. 371). On reconnaîtra facilement, dans ces 
lignes, le portrait emblématique du poète romantique, tel que l'analysera 
bien plus tard Paul Benichou (Le temps des prophètes, Les mages 
romantiques etc.) : en lui le sensible trouve une langue d'accueil, et les liens 
sont rétablis entre l'intelligence et le concret. La pensée à nouveau se 
nourrit d'images, la métaphore se réconcilie avec la raison. Quelques pages 
plus loin, Senghor ira plus loin dans sa définition romantique de la poésie-
vision qui remonte en-deçà de la poésie française 
 
7. Voir mon article sur «La révolution culturelle de 1889», dans Péguy-Senghor. La parole et  le 
 monde, Paris, L'Harmattan, 1996, p. 21-30. . 
 
de la Renaissance <<pour s'enraciner dans la vieille tradition grecque,
plus exactement, méditerranéenne, où elle rencontre l'Afrique» 
(Cf. Dominique Zahan, Religion spiritualité et pensée africaines, 
1970: « pour nous, l'essence de la spiritualité africaine consiste dans le 
sentiment qu'a l'être humain de se considérer à la fois comme image, 
modèle et partie intégrante du monde dans la vie cyclique duquel il se sent 
profondément et nécessairement engagé», p.13). Cette «vieille tradition» 
est celle d'un poète qui est encore aoïdos (chanteur) et pas encore 
(fabricant). Senghor affirme dans le même texte qu'il a été sensible dès le 
banc du lycée à «certaines similitudes entre les civilisations g
négro-africaines» (O.P. 379-380), ou encore entre les mystères grecs et les 
cérémonies d'initiation8. Dans les deux cultures, le cérémonial débouche 
sur un «spectacle total d'intégration de l'homme dans le cosmos» 
,dans lequel la parole joue un rôle essentiel. Elle re-crée le monde, elle 
convoque ses forces et ses énergies. Autrement dit, dans le cérémonial 
négro-africain de la parole poétique, le verbe remétaphorise, radicalement, 
renoue et retisse, re-lie. 'Le romantisme européen s'effo
cette conception d'une poésie religion, mais échouera dans sa tentative, car, 
en Occident, les puissances de démétaphorisation et de déliaison sont trop 
fortes et le «mur» dressé entre l'homme et le cosmos (l'esprit et le corps, la 
raison et l'instinct), trop étanche, trop épais. Les grands rebelles du 
romantisme européen, de H61derlin à Rimbaud et à Artaud, sc jetteront de 
toute leur force contre l'omniprésente muraille, et s'y briseront... Dans la 
poésie senghorienne, l'expérience de la séparation est toujours transitoire et 
fugitive. Elle s'exprime dans les accents du spleen baudelairien, et elle obéit 
toujours au schéma de l'élégie. En effet, la perte du monde, le sentiment (si 
prégnant dans Tête d'or de Paul Claudel, que Senghor consi
l'un des sommets de la poésie contemporaine) d'une parole vide, qui ne 
parvient plus à rejoindre l'univers et agite vainement sa propre poussière, 
sont le prélude nécessaire à un long processus de réappropriation, que la 
parole poétique exprime dans toute sa complexité. De nombreux poèmes de 
Chants d'ombre disent l'échec et la solitude, la perte du corps, et une 
expérience de démembrement, de décomposition de l'univers et du moi. 
Vacances (OP 42-43) est l'un des plus significatifs: 
8. Idées. familières à cenains héllenistes que Senghor a pu lire dans sa jeunesse, entre autres  
Maunce Brillant, Les Mystères d'Eleusis, Paris, La renaissance du livre, 1920. 
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Cette absence longue à mon coeur 
Cette vacance de trois mois comme ce sombre couloir de trois 
Semestres captifs. 
J'avais perdu mémoire des couleurs 
Jusqu'à ton visage que je recomposais en vain, avec les yeux 
battus de mon esprit. " 
Mais le poète aura beau parler de la «ténèbre de (sa) prison», de l' 
«humidité de (sa) vie», à aucun moment un tel sentiment ne conduira à 
douter des pouvoirs du langage lui-même. En effet, le «monde sensible» est 
à portée de la main, et il suffit, par le souvenir, d'évoquer ses eaux vives. 
Le Paradis, dans l'imaginaire senghorien, n'a jamais été vraiment perdu: 
 
 Je sais le Paradis perdu - je n'ai pas perdu souvenir du jardin 
d'enfance où fleurissent les oiseaux 
 Que viendra la moisson après l'hivernage pénible, et tu reviendras 
mon Aimée. 
 
L'évocation de l' «hivernage» suffit à réinsérer la déliaison elle-
.même dans une conception cyclique du temps. Elle n'est plus alors qu'une 
étape obligée dans un parcours iniatique dans lequel le moi doit mourir à 
lui-même avant de se recomposer et se remembrer. De très nombreux 
poèmes senghoriens obéissent à cette structure implicite d'Anagnorisis, qui 
inscrit l'ensemble de l'oeuvre dans un mouvement comique (dans le sens 
d'une conclusion heureuse et d'un dépassement des conflits) dans la divine 
comédie de l'homme et des dieux, qui voit Orphée remonter des enfers en 
triomphateur: 
Tu seras dans mes bras comme une gerbe lourde et brune 
Ou le sik triomphal qu'agite l'athlète vainqueur, et il se sent un 
dieu. 
 
Comment ne pas comparer cette étonnante théôsis au mouvement 
inverse de perte des pouvoirs, dans la poésie rimbaldienne, ou encore 
d'atonie et/ou de fadeur chez Baudelaire et chez Verlaine? L'«affreux rire 
de l'idiot» (Rimbaud, Oeuvres complètes, Pléiade, 1972, p. 93) ne retentit 
jamais dans la poésie senghorienne, et pas davantage le «dernier couac» 
d'Une saison en enfer. Aucun effet de disruption (de rupture 
 
mélodique) ne vient troubler la lente mais inéluctable reconquête des 
pouvoirs qui caractérise cette poésie dans sa logique la plus profonde. 
Innombrables sont les textes senghoriens qui dépeignent explicitement 
l'Afrique comme la terre du sensible, du corps rapatrié dans la matrice des 
origines, des sentiments à nouveau nourris de la sensation 
de l'intimité. La parole poétique elle-même redevient souffle et rythme, le 
texte écrit mime l'oralité de ses origines, comme s'il aspirait avant to
fondre dans la voix, en une rusée neutralisation de sa littérarité. Mais ce 
retour en amont du texte vers ce qui le précède et l'abolit, vers 
l'immémorial et vers l'épique, se fait avec une étonnante facilité, sans rien 
de la douleur rimbaldienne ou des déchirements de la nostalgie. 
deuxième poème d' Ethiopiques, exprime de manière particulièrement 
souveraine cette reconquête heureuse de l'oralité: 
Oho! Congo oho ! Pour rythmer ton nom grand sur les 
eaux sur les fleuves sur toute mémoire 
Que j'émeuve la voix des kôras Koyaté ! L'encre du scribe
est sans mémoire. (OP. 101) 
L'oralité, dans la voix des griots, fait entendre le bruissement des 
sources, montre le jaillissement premier de la langue, dans l'épaisseur
sonore de ses verbes, dans ses allitérations claquantes et triomphales. Les 
marques d'oralité. si nombreuses dans ce poème. inscrivent partout la 
tension vers les origines, comme un impérieux désir de rejoindre le 
sensible, de l'inscrire dans le texte même. La rhétorique senghorienne 
parvient à exposer, emphatiquement. la dimension sensible 
(souffles, césure, éclat sonore des mots, anaphores, allitérations ...) un peu 
comme dans la profération des poèmes d'Artaud. Le texte retrouve alors la 
proximité et la chaleur du corps, au rebours de tant d'écritures
blanches qui s'efforcent au contraire de gommer toutes traces d'organique
et de corporéité. Ailleurs, le motif de la danse viendra emphatiser, pour 
ainsi dire, la présence du corps: 
Rythmez clochettes rythmez langues rythmez rames la danse du
 Maître des rames. 
Ah ! elle est digne, sa pirogue, des choeurs triomphants de 
Fadyoutt 
Et je clame deux fois deux mains de tam-tams, quarante vierges 
à chanter ses gestes 
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Rythmez la flèche rutilante, la griffe à midi du Soleil 
Rythmez, crécelles des cauris, les bruissements des Grandes Eaux 
Et la mort sur la crête de l'exultation, à l'appel irrécusable du 
gouffre (OP. 103). 
Dans la vision senghorienne, la voix et le rythme sont le langage 
même du sensible. L'occidentalisation de l'Afrique est, sur le plan 
mythique, perçue comme une perte du corps, un desséchement et une 
démétaphorisation. C'est particulièrement vrai dans Chaka, où ce motif 
se double de celui de l'assujétissement de la nature, d'une rationalisation 
qui dépouille le quotidien de sa profondeur et de sa sacralité. Senghor 
excelle, dans ce poème, à imaginer des polarités mythiques, le travail et le 
geste, la voix et la parole nue (blanche), l'opacité des forêts et la froideur du 
fer, le silence de l'Afrique vassale et les rythmes anciens: 
 
Mon calvaire. 
Je voyais dans un songe tous les pays au quatre coins de l'horizon 
soumis à la règle, à l'équerre et au compas 
 Les forêts fauchées les collines anéanties, vallons et fleuves dans 
les fers. 
 Je voyais les pays aux quatre coins de l'horizon sous la grille tracée 
par les doubles routes de fer 
Je voyais les peuples du Sud comme une fourmilière de silence Au 
travail. Le travail est saint, mais le travail n'est plus le geste Le tam-
tam ni la voix ne rythment plus les gestes des saisons 
(OP. 123-124). 
Cette vision de l' arraisonnement technique de l'Afrique est certes prêtée à 
un personnage qui incarne dans Ethiopiques une révolte radicale, un refus culturel 
sans concession qui touche les symboles mêmes de la «raison discursive» et de la 
supériorité occidentale, l'équerre, la règle et le compas. Mais elle prend peut-être 
tout son sens quand on l'oppose à l'univers dépeint dans Le Kaya-Magan, qui lui 
résume toute la positivité des cultures traditionnelles, et réhabilite les valeurs de 
l'ombre et du secret contre les figures «euclidiennes» de la représentation 
géométrique du monde, figures du transparent et du translucide, comme dirait 
Michel Serres, «espace blanc» (Les origines de la géométrie, Flammarion, 
 
1993, p. 335) de la «mesure de la terre». Le Kaya
autre conception de l'espace et du temps, une autre figure du réel et de la 
souveraineté. Dans son étude sur l' «espace mythique», Alassane Ndaw 
cite une analyse de Georges Gusdorf dans Mythe e
oppose l' «espace mythique» à la conception occidentale d'un espace 
«vide» et «formel» (La pensée africaine, Op. cit., p.126
senghorienne reconstitue cet espace mythique, lieu de forces et d'intensité, 
«lieu absolu» (Ibid., p. 127) du remembrement poétique du Sujet:
Mon empire est celui des proscrits de César, des grands bannis 
de la raison ou de l'instinct 
Mon empire est celui d'Amour, et j'ai faiblesse pour toi femme
L'Etrangère aux yeux de clairière, aux lèvres de pomme
au sexe de buisson ardent 
 
 Car je suis les deux battants de la porte, rythme binaire de 
l'espace, et le troisième temps 
 car je suis le mouvement du tam-tam, force de l'Afrique future
(OP. 105). 
C'est bien le monde sensible que Le Kaya-Magan 
mouvement même de la négritude senghorienne, et avec lui la féminité, 
l'amour, le désir et la sensualité, mais aussi l'univers des saveurs, les bruits 
multiples du monde, le «buisson ardent» du sexe, qui désigne une autre 
pôlarité mythique essentielle, celle du feu des origines, de la chaleur 
fécondante, contre la «froideur» du fer et de l'empire de César. Parmi de 
nombreux poèmes, A New- York illustrera admirablement ce mythe: une 
fois de plus, l'antithèse décrit deux univers ennemis. Le 
construit dans le refoulement volontaire du sensible. C'est celui des gratte
ciels et des «trottoirs chauves» qui, de manière significative, refuse 
l'enfance, et avec elle la figure de la fragilité chamelle et de la maternité. 
Ce monde de la rationalité et de l'efficacité se méfie de l'organique, de todt 
ce qui peut rappeler le corps, son épaisseur et sa grossiereté, la sueur, les 
odeurs, le rythme lourd du sang qui est, en tout homme, comme la lente 
scansion de la mort 
Pas un rire d'enfant en fleur, sa main dans ma main fraîche 
Pas un sein maternel, des jambes de nylon. Des jambes et 
des seins sans sueur ni odeur. 
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pas un mot tendre en l'absence de lêvres, rien que des coeurs 
al1ificiels payés en monnaie forte (OP. 116). 
Il serait facile d'opposer ces vers de la stérilité froide et 
«hygiénique» à tant d'autres textes senghoriens où la chair du monde est 
exaltée dans sa beauté païenne et primitive, comme, entre autres, dans 
Hosties noires, la longue apostrophe à l'Afrique-mère. Dans ce poème, 
Senghor, une fois de plus, entonne le chant depuis son exil européen, 
«prisonnier de (ses) draps blancs et froids bien tirés» (OP. 57). Le souvenir 
reconstitue, selon un mouvement que nous avons déjà analysé, la plénitude 
originelle du monde et convoque le temps des origines, «les jours de mes 
pères, les soirs de Dyilôr» (OP. 57). Par cette faculté de remonter en amont 
du temps historique et événementiel, le poète mime la parole mythique, et 
resacralise l'instant, exorcise l'angoisse qui comme toujours chez lui est la 
marque d'une crise identitaire. L'expérience de l'amont est avant tout celle 
d'une profondeur reconquise, d'une chaleur retrouvée, qui dans ce texte est 
à la fois organique et poétique. En effet, l'enfant Senghor a entendu ses 
premiers chants blotti contre le corps de sa nourrice. La parole poétique ne 
se dissocie guère de ce contact premier avec le 
corps de la femme: l'on voit ici comment se constitue l'imaginaire 
senghorien de la poésie, proche du corps et du feu, du sexe et de l'intime. 
Dans ses ultimes développements, cette mythologie senghorienne d'une 
parole -feu le conduira à rechercher la pure puissance innée du langage, 
lorsque «le coeur du poète brûle un feu sans poussière» (OP. 115) et il 
s'étendra même sur les moyens rhétoriqures qui peuvent suggérer, au-delà 
des syntaxes bavardes et redondantes, l'énergie même de la langue, la force 
concentrée et elliptique de mots «hypersémantiques», de «mots forts» : 
«seuls se maintiennent, comme des feux dans la nuit, les mots forts: les 
substantifs et-les v.erbes»9. Dans Hosties noires, c'est une fois de plus en 
amont, dans la connivence sensuelle du monde et des corps, que Senghor 
fait r expérience de la chaleur de la langue: 
Je suis sur les marches de la demeure profonde 
obscurément. 
Mes frères et mes soeurs serrent contre mon coeur leur chaleur 
nombreuse de poussins. 
 
9. Liberté Ill, Négritude et civilisation de l'universel, Paris, Le Seuil. 1977, p. 375. Voir mon article «Des 
mots enceints d'images» remarques sur la conception senghorienne de la poésie», dans Palaver, no 
8,1994-1995. éditions Argo, Lecce, p. 61-70." 
 
Je repose la tête sur les genoux de ma nourrice Ngâ, de Ngâ la
 poétesse ma tête bourdonnant au galop guerrier des dyoung
au grand galop de mon sang de pur sang 
Ma tête mélodieuse des chansons lointaines de Koumba l'Orpheline
(OP. 58). 
La suite de ce poème exaltera la chaleur du sang et toutes les 
représentations opaques et organiques de l'élément liquide, l'eau crémeuse, la bière 
de mil, le sang chaud salé du taureau. Ici, l'Afrique immémoriale et l'Antiquité 
gréco-latine communiquent dans une sorte de culte païen de la matière et 
d'exaltation lyrique, pindarique, de la force ct de la plénitude: 
 Mère, respire dans cette chambre peuplée de Latins et de Grecs
l'odeur des victimes vespérales de mon coeur. 
 Qu'ils m'accordent, les génies protecteurs, que mon sang ne
s'affadisse pas comme un assimilé comme un civilisé.
 l'offre un poulet sans tache, debout près de l'Aîné, bien que tard
venu, afin qu'avant l'eau crémeuse et la bière de mil 
Gicle jusqu'à moi et sur mes lêvres chamelles le sang chaud salé du 
taureau dans la force de l'âge, dans la plénitude de sa graisse 
Un tel univers est l'exacte antithèse du monde blanc, de l'espace 
géométrique, de l'équerre et du compas. Il renvoie, comme dans 
monde de la germination, de la fécondation, de la «vie d'avant mémoire» (OP. 116). 
Dans ce dernier poème, la nuit des origines marque 
le triomphe solennel du monde sensible, dans la chaleur du sang 
 
J'ai vu dans Harlem bourdonnant de bruits de couleurs solennelles et 
d'odeurs flamboyantes 
- C'est l'heure du thé chez le livreur-en-produits-
J'ai vu se préparer la fête de la Nuit à la fuite du jour. Je
proclame la Nuit plus véridique que le jour. 
 Dans cette proclamation altière de la véracité de la nuit, Senghor
pousse jusqu'à ses plus extrêmes conséquences sa c:ritique d'une certaine
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rationalité «blanche», liée au logos, et à la conception classique de l'aletheia, le 
non-caché, le dévoilé. Car Senghor exalte au contraire une nature qui se cache et se 
voile dans l'opaque et le secret; dont la vérité se réfugie dans la chaleur inviolable 
des origines, une nature qui toujours se dissimulera à la saisie de l'analyse. En ce 
sens, ce que découvre la parole poétique au bout de sa traversée des apparences, ce 
n'est pas la lumière éclatante et nue, la perfection blanche et minérale du monde 
dans l'éclair de l'instant, mais une réalité obscure et rebelle. Dans Ethiopiques, le 
poème l'Absente oppose de manière significative la sécheresse et le désert de la 
raison, à travers des réminiscences persiennes (Vents, l, 4 ), et le monde du vert, de 
la sève et du sang: 
 Au mieux rien qu'un soulèvement de sables, rien qu'un tourbillon 
 de pruine et de pailles et de balles et d'ailes et d'élytres 
 Des choses mortes sous l'aigre érosion de la raison. 
 Rien que le Vent d'Est dans nos gorges plus que citernes au désert 
Vides. Mais cette rumeur dans nos jambes, ce surgissement de la sève 
Qui gonfle les bourgeons à l'aine des jeunes hommes, réveille 
les huîtres perlières sous les palétuviers... (OP. 112) 
L'Ethiopienne, dans ce poème, réunit en elle tous les signes du sensible, 
toutes les couleurs de l'intime et du feu (le fauve, l'or mûr, le bleu et le vert) : 
 La voilà l'Ethiopienne, fauve comme l'or mûr incorruptible comme 
l'or 
 Douce d'olive, bleu souriante de son visage fin souriante dans sa 
 prestance 
 Vêtue de vert et de nuage. Parée du pentagramme (OP. 113). 
 
Senghor, une fois de plus, rejette tous les signes de la géométrie 
blanche, de la raison et célèbre les viscères du monde (à la manière de la 
poésie homérique), l'humus lourd et noir des sentiments, la «racine du 
ventre», l' «humide soleil de juin» et le «lait noir de l'amour» : 
Qu'ils soient néant les distraits aux yeux blancs de 
perle 
Qu'ils soient néant les yeux et les oreilles, la tête qui ne prend 
racine 
 
dans la poitrine, et bien plus bas jusqu'à la racine du ventre 
(OP. 114). 
Mais plus intéressant encore, en véritable allégorie du monde
sensible, l'Ethiopienne s'impose ici comme la plus parfaite figure du mythe 
senghorien de la réconciliation. Elle dessine les traits d'une civilisation de 
l'incarnation, dans le droit fil de l'aspiration romantique à une unité qui ne 
détruit pas les contraires, mais les dépasse dans une synthèse sup
(nombreux exemples chez Schiller, Hegel, Hugo...) L'Ethiopienne, comme 
le Kaya-Magan, illustre cette souveraineté messianique que la dernière 
strophe de A New- York a ainsi suggérée: 
 
Voici revenir les temps très anciens, l'unité retrouvée la ré
du Lion du Taureau et de L'Arbre 
 L'idée liée à l'acte l'oreille au coeur le signe au sens 
Aspiration typiquement romantique à une poésie qui scanderait le 
mouvement même de la vie, comme l'écrivait Rimba,ud à P. Demeny le 15 mai 
1871, «En Grèce, ai-je dit, vers et lyres rythment l'Action». 
 
5. L'IMAGINATION MYTHIQUE (ORPHÉE NOIR) 
 
«Voici revenir les temps très anciens» : il est facile de reconnaître 
dans cette formule senghorienne une profonde nostalgie du mythe et du 
Sacré, la volonté de remonter, par delà le temps historique et sa violence 
multiforme, à un «temps franchement anté-historique», 
Schelling (cité par Cassirer, La philosophie des formes symboliques, 
Editions de minuit, 1972, tome 2, p. 134), ou encore à un 
archaïque» (Ibid.), qui est par bien des côtés le véritable objet de la quête 
poétique. A l'évidence, plusieurs sources se mêlent dans la définition 
senghorienne de ce temps d'avant le temps. Celle-ci a pu se nourrir, certes, 
de nombreuses lectures anthropologiques, mais aussi de la nostalgie 
rimbaldienne (dont les traces se retrouveront dans le Tête d'or 
d'un temps rond et cyclique, qui n'avancerait pas mais au contraire
reviendrait, et enracinerait l'instant dans la profonde éternité: 
la nouvelle noblesse! Le progrès. Le monde marche! Pourquoi ne 
tournerait-il pas? (Saison en enfer, Pléiade, Op.cit., p. 95). Dans 
philosophie des formes symboliques, Ernst Cassirer a résumé en quelques
formules le coeur de l'expérience mythique: «Le vrai caractère de l'être
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mythique ne se découvre que là où celui-ci apparaît comme être de 
l'origine» (II, p.133) «Le passé quant à lui n'a plus de pourquoi: il est 
le pourquoi des choses» (p.134). Dans de nombreux poèmes Senghor 
fait montre d'une remarquable imagination mythique qui lie étroitement les 
thèmes de l'origine, du temps et du sacré. Nous avons vu que le retour au 
monde sensible, par delà les dualismes modernes, et toute les formes 
d'intellectualisme désincarné (Senghor, lecteur de Péguy a pu se souvenir 
que pour ce dernier le monde moderne désincarne), constitue un premier 
grand thème de l'imaginaire poétique senghorien. Le sacré combat la 
déliaison (Entbindung), et construit donc une polarité essentielle, en même 
temps qu'il propose (et nous avons là une thématique d'époque, qui 
réconcilie Claudel et les grands surréalistes) une réponse aux impasses 
contemporaines. Le premier recueil senghorien, Chants d'ombre, dessine 
un mouvement qui ne cessera par la suite de s'amplifier. Face à la sourde 
menace de dépersonnalisation du Moi, d'émiettement qui se traduit aussi 
par le désenchantement du langage (Et l'ouragan arrache en moifeuilles 
et paroles futiles» OP. p.ll), Senghor réagit par une sorte de plongée dans 
les strates les plus profondes de sa personnalité, où il trouve, 
indissociablement mêlés, l'enfance, la tradition orale, les dieux et les 
ancêtres du pays sérère. On a ainsi le sentiment qu'une identité 
territorialisée résiste à toutes les forces de dissolution. De tels textes en 
disent long sur le noyau dur de l'identité africaine, cette terre inviolable de 
la mémoire et de l'oralité qui est la source secrète du Chant: 
Au fond du puits de ma mémoire, je touche 
Ton visage où je puise l'eau qui rafraîchit mon long regret 
(OP. 12); 
La fameuse expression du «coeur pastoral du Sine» (OP. 13) prend 
alors tout son' sens, et désigne, bien plus qu'un espace réel, une 
territorialisation identitaire, une identité inexpugnable contre laquelle se 
brisent toutes les forces centrifuges. Le poème «Porte dorée» exprime à la 
perfection cette stabilité première d'un moi affermi dans la chaleur des 
liens de sang et la sacralité de l'espace: 
 J'ai choisi ma demeure près des remparts rebâtis de ma 
mémoire, à la hauteur des remparts 
 Me souvenant de Joal l'Ombreuse, du visage de la terre de mon 
sang (OP. 10). " 
 
Le souvenir est un véritable remembrement symbolique, le 
remembrement d'Orphée, l'alliance renouée entre les mots et les choses, le 
moi"et le monde, sorte de «festin» rimbaldien de la surabondance vitale, 
dans l'éclat de la parole et des corps : 
Tu reviendras au festin des prémices. Quand fume sur les 
toits la douceur du soir au soleil déclive 
Et que promènent les athlètes leur jeunesse, parés comme 
des fiancés, il sied que tu arrives (OP. 13). 
Plusieurs poèmes expriment le bonheur de cette nouvelle allianc
dans le chant de l'Orphée noir, tels «Nuit de Sine» ou «Joa!» (OP. 14
De manière encore plus emphatique (dans le déploiement volontairement 
redondant d'une rhétorique de l'éloge et de la célébration, où le langage 
brille comme une parure, se met en scène dans toute la force de son dire), 
«Le Message» (OP. 18-20) expose une toponymie sacrée, noue étroitement 
le temps à l'espace, affirme la permanence de lieux de la mémoire et de 
l'identité. Les énoncer revient à ressourcer le Moi dans l'humus de ses 
origines, mais ici, comme toujours en Afrique, l'identité est collective, elle 
se renforce dans la chaleur de la communauté épique. Le Chant dessine une 
véritable géographie sacrée qui s'oppose à l'émiettement moderne de 
l'espace, à l'anonymat des grandes villes modernes. Dans ce poème, dire 
c'est nommer et singulariser, doter l'espace d'une sorte de stabilité 
ontologique tout en le particularisant. Le rapport au monde, ainsi redevient 
substantiel, purement qualitatif: telle est l'expérience de l'espace myth
expérience religieuse, dans le sens le plus précis de ce mot:
 
Faut-il vous dérouler l'ancien drame et l'épopée? 
Allez à Mbissel à Fa' oy; récitez le chapelet de sanctuaires qui 
ont jalonné la Grande Voie 
Refaites la Routre Royale et méditez ce chemin de croix et de gloire
 (OP. 19-20). 
Dans un registre beaucoup plus intime, «Le totem» exalte le secret
(et la force animiste) d'une identité cachée «au plus intime de mes veines»
(OP. 24). 
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«Que m'accompagnent Koras et Balafong» (OP. 28-37) est un autre 
exemple de l'imagination mythique chez Senghor. L'espace mythique est 
celui de l'Arcadie, dépeinte à travers des réminiscences virgiliennes, et 
confondue avec le paradis de l'enfance sérère : «La flûte du pâtre modulait 
la lenteur des troupeaux» (OP. 29). Le temps échappe à la chronologie et à 
l'historicité, et il renvoie à l'expérience anté-historique dont parlait 
Schelling: «Quels mois alors, quelle année?» (OP. 28, repris à la strophe 
V, p. 31). 
Mon enfance, mes agneaux, est vieille comme le monder et je suis 
 jeune comme l'aurore éternellement jeune du monde (OP. 31). 
J'étais moi-même le grand père de mon grand père 
J'étais son âme et son ascendance, le chef de la maison d'Elissa du 
Gabou... (OP. 32). 
 Nuit qui fonds toutes mes contradictions, toutes contradictions 
dans l'unité première de ta négritude (OP. 37). 
Le poème qui a donné son titre au recueil «Chant d'ombre» (OP. 40-
42) condense tous ces grands thèmes de la remémoration mythique, de la 
recherche d'un point d'origine à partir duquel se 'déploierait le grand drame 
cosmique de l'homme et des dieux. II met en scène un court-circuit du 
temps historique au profit d'une expérience originelle, d'un Présent 
antérieur que la voix du poète réitère et convoque à la fois de manière 
particulièrement euphorique. Le poète est semblable à l'Initié qui accède à 
la connaissance de l'invisible: «Je me réveille je m'interroge, comme 
l'enfant dans les bras de Kouss que tu nommes Pan» (OP. 40). La déesse 
invoquée dans ce poème est une figure mythique des commencements, en 
deçà de toute inscription chronologique. Elle est antérieure à l'éeritqui 
marque le temps. Si l'histoire ne peut pas remonter jusqu'à ce temps des 
commencements, si les Annales des Royaumes sont impuissantes à 
rejoindre cette source, le poète, en revanche, peut retrouver l'intelligence du 
mythe, recueillir quelque chose de ces eaux vives, avant la lettre de l'écrit. 
Le poème, par une sorte de saut du tigre, entre dans ce temps d'avant toute 
chronique. II peut donc invoquer la déesse tutélaire: «Tu fus africaine dans 
ma mémoire ancienne» qui, si elle présente quelques traits reconnaissables 
d'Athéna (elle a comme elle le front casqué et le regard «glaukopis») ne 
saurait pour autant faire oublier une origine plus obscure, dans le terreau 
sombre de" la création. Venue d'Afrique, 
 
l' «aïeule noire» est liée au monde de la nuit, du «sombre des pagnes 
bleus», des étoiles silencieuses qui tracent dans le ciel l'énigmatique 
écriture des commencements. Le poète orphique est maître de .cette parole 
obscure des origines des hommes et du monde, parole cosmogonique qui 
célèbre la demeure sacrée de la terre dont les hommes ne sont pas encore 
séparés : 
 
Ecoute ma voix singulière qui te chante dans l'ombr
Ce chant constellé de l'éclatement des comètes chantantes. 
Je te chante ce chant d'ombre d'une voix nouvelle
Avec la vieille voix de la jeunesse des mondes 
II pourra sembler à certains un peu rhétorique de rapprocher aussi 
étroitement la poésie et la politique senghoriennes, comme s'il était plus 
prudent de maintenir entre ces deux domaines une infranchissable frontière. 
Pourtant, toute la culture senghorienne, ou plutôt sa multiculture française 
et africaine, lui enseignaient la légitimité d'un tel rapprochement. Il faut 
aussi se souvenir que la génération de Senghor connut de nombreux 
exemples d'hommes d'Etat lettrés, à une époque où l'Ecole Nationale 
d'Administration n'était pas la voie presque exclusive d'une carrière 
politique. Mais il ressort aussi d'un tel rapprochement que la tradition 
humaniste, avec ce qu'elle eut, aux yeux de certains, de trop conciliatrice
et mesurée, explique de nombreux choix politiques de Senghor. Ceux
ont été beaucoup critiqués en Afrique, et surtout au Camer
que n'étant pas une colonie au sens propre, connut, dans ses rapports avec 
la France, des moments extrêmement tumultueux et vio1entsJO. Mais
cette position, très facilement identifiable, de Senghor dans l'espace 
politique franco-africain permet de comprendre la remarquable constance 
de son attitude. Il n'y a pas chez lui de véritable hiatus entre les propos et
les actes, la philosophie générale et des choix politiques marqués par la
prudence et le pragmatisme, et par une attention incontestabl
durée historique qui met l'accent sur l'évolution plus que sur la rupture.
Senghor a toujours pensé que le temps était une donnée fondamentale de 
l'action publique, contre les accélérations révolutionnaires de l'histoire.
D'autre part, comme beaucoup de ses contemporains, il a été fasciné par
une représentation de la Cité qui ~oit beaucoup à une Grèce antique
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certainement idéalisée. Son refus de l'individualisme libéral, mais aussi bien 
du communisme illustrent bien sa fidélité à une troisième voie qui s'efforce 
de concilier le social, le culturel, et la liberté d'initiative. On reconnaîtra 
certes dans cette attitude la forte influence des philosophies personnalistes 
(et non individualistes) qui marquèrent le débat d'idée des années trente. Au 
coeur de la politique senghorienne (qui est peut-être une utopie, dans le sens 
positif de-ce mot), il y a aussi la conviction que l'Afrique pourrait être le 
continent où se réaliserait l'heureuse rencontre de la liberté et de l'esprit 
communautaire, dépassant ainsi la fallacieuse opposition entre communisme 
et libéralisme. Qu'elle que soit la pertinence de cette conviction, elle 
explique beaucoup de fidélités senghoriennes, sur plusieurs décennies 
d'histoire contemporaine. 
 
IDENTITÉ CULTURELLE, CIVILISATION DE 
L'UNIVERSEL ET MONDIALISATION 
 
Richard Laurent OMGBA 
Maître de Conférences / Université de Yaoundé 1
 
Un parcours de l'œuvre de Léopold Sédar Senghor permet de 
distinguer assez aisément deux aspirations profondes qui semblent à premiè
vue contradictoires: il y a, d'une part, la volonté de repli sur soi, de 
réappropriation, de retour aux sources de la tradition africaine, d'affirmation 
en somme de ce qu'il appelle la Négritude; d'autre part, il Y a la volonté de 
s'ouvrir aux autres, de communier avec les autres et de prendre part à ce 
grand concert des nations qu'il appelle la civilisation de l'universel. Trois 
volumes de ses essais politiques et littéraires rendent admirablement compte 
de cette dualité. Il s'agit spécifiquement de Liberté 1: Négritude et 
humanisme, Liberté 11 : Négritu4e et civilisation de l'universel, Liberté V: Le 
Dialogue des cultures. Une relecture de ces essais nous permettra ici de 
montrer comment Senghor concilie ces deux aspirations. Occasion nous sera 
également donnée de nous interroger sur ce concept fort qu'est la civilisation 
de l'universel, concept que nous mettrons en rapport avec un autre qui lui est 
apparenté, sinon semblable, celui de mondialisation. 
LA QUÊTE IDENTITAIRE CHEZ SENGHOR 
Léopold Sédar Senghor, selon ses biographes, est arrivé en France en 
1928. Il avait l'âge de vingt-deux ans, c'est-à-dire l'âge des incertitudes. Il y 
est arrivé précisément à un moment où sévissait encore, au quartier latin, la
théorie du primitivisme nègre et de la mentalité prélogique. Le maître Lévy 
Bruhl était au sommet de sa gloire. 
On peut imaginer que, d'emblée, le jeune Senghor a souffert de ces 
préjugés et qu'il a ressenti au fond de lui-même la nécessité de s'affirmer 
comme homme et d'affirmer sa culture. Ce sursaut d'orgueil était d'une 
nécessité vitale. Lui-même décrit la situation d'inconfort Psychologique dans 
laquelle il se trouvait avec ses camarades, situation d'inconfort qui les a portés 
à lancer la revue L'Étudiant noir, organe d'expression de la Négritude. .
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«Nous étions alors plongés, avec quelques autres étudiants noirs, 
dans une sorte de désespoir panique. L'horizon était bouché. Nulle 
réforme en perspective et les colonisateurs légitimaient notre 
dépendance politique et économique par la théorie de la table rase. 
Nous n'avions, estimaient-ils, rien inventé, rien créé, ni sculpté, ni peint, 
ni chanté... pour asseoir une révolution efficace, il nous fallait d'abord 
nous débarrasser de nos vêtements d'emprunt, ceux  de l'assimilation 
et affirmer notre être, c'est-à-dire notre négritude»l. 
 
C'est ainsi qu'est née la Négritude, le point d'ancrage de la 
révolution culturelle qu'il va entreprendre avec ses compagnons de lutte 
que sont Césaire, Damas, Birago Diop et bien d'autres. Cette Négritude, que 
le poète des Hosties noires définit comme «l'ensemble des valeurs 
de civilisations du monde noir»2, consiste en «un enracinement en soi et 
à une confirmation de soi, de son être»3. 
On peut donc comprendre que l'essentiel de la poésie de Senghor 
ait consisté à chanter la beauté de sa terre natale et à exalter les valeurs 
culturelles de son terroir. Dans la logique de la confrontation culturelle, 
cette poésie s'est même quelquefois montrée agressive, dénonciatrice et 
corrosive à l'endroit de la civilisation française. 
Dans un texte intitulé «Négritude et modernité ou la Négritude est 
un humanisme du XXè siècle», Senghor se montre fier de cette fougue et 
même de la violence qui l'a porté à l'assaut de la ci vilisation française. Il 
ne regrette ni le ton, ni le caractère outré de ses propos, ni ses mystifications 
sur l'Afrique ancestrale. Il y affirme: 
«je suis un défenseur et un partisan de la Négritude dans la mesure 
où je vois dans ce mouvement une volonté de retour à soi. Je l'accepte 
même en tant que narcissisme positif, absolument nécessaire. Je pense 
qu'il faudrait même l'exagérer, lui donner des dimensions qui soient en 
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Senghor est donc conscient de la nécessité de se montrer agressif vis 
à vis du colon et d'exagérer l'exaltation de sa culture et de sa race. C'est là 
curieusement que le bât blesse. Alors même qu'il s'emploie à pourfendre 
l'Occident, les siens semblent le trouver plutôt tendre et conciliant. On lui 
reproche de ne pas être suffisamment dur, suffisamment bles
du colon. D'aucuns l'accusent de vouloir le ménager en portant des coups 
mous. En même temps, on trouve l'exaltation qu'il fait de sa race tout à fait 
exagérée, sinon ridicule. II en est ainsi de sa fameuse thèse sur l'âme noire 
qu'il présentait comme essentiellement émotive et magique.5
Il n'est pas question pour nous de revenir ici sur ces thèses largement 
exploitées du reste par ses contradicteurs mais de montrer comment, 
historiquement, a commencé à se fragiliser le discours théorique de 
de Chants d'ombre. 
Malgré ces contradictions de plus en plus nombreuses, Senghor 
développe sa pensée en soutenant plus tard que la négritude, malgré sa 
nécessité historique, n'est qu'une étape qui doit être dépassée. Autant dire 
qu'à la vieille négritude devait se substituer une nouvelle, qui soit ouverture 
au monde, fût-il celui de l'ancien colonisateur. Il soutient notamment cette 
thèse dans un article intitulé «la Francophonie comme contribution à la 
civilisation de l'universel». On peut y lire ceci: 
«Dans ce monde en pleine mutation, il est évident que 
l'autarcie n'a plus sa raison d'être. Les relations internationales ne 
peuvent plus être ramenées au niveau des nationalismes étroits ou 
de l'opposition entre idéologies qui se disputent la domina
monde avec l'âpreté et la violence que l'on sait. L'heure est 
désormais à la coopération».6 
L'évolution qui s'opère ici dans le discours senghorien ne manque 
pas de le rendre davantage suspect, d'autant plus qu'on n'a pas la nette 
Impression que la colonisation est véritablement achevée et que l'ancien 
colon est disposé à traiter d'égal à égal avec les colonisés. On 
percevoir dans les propos de l'idéologue une certaine légitimation de la 
colonisation dont il tend à minimiser les effets néfastes et à montrer
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les bienfaits. En effet, dans une conférence prononcée dans les universités 
nordiques en mai 1970, il affirme: 
«Nous savons que la colonisation est un phénomène universel qui, 
à côté de ses aspects négatifs, a certains aspects positifs. D'autant que, 
depuis l'avènement de l'Homo Sapiens, les peuples, quand ils se 
rencontrent, se combattent certes, mais ne s'anéantissent plus: ils se 
métissent. Et surtout, ils métissent leurs civilisations. Ce qui est le plus 
important, car il n'est de véritable culture que de l'âme».7 
 
Le mouvement d'ouverture amorcé par Senghor va structurer le 
second aspect de sa pensée dont le concept central est la civilisation de 
l'universel. le poète-philosophe soutient en effet que malgré tout le bien 
qu'il pense de lui-même, le Noir doit éviter de s'enfermer dans une 
«Négritude de ghetto»8, il doit éviter de se claquemurer dans «le Musée 
négro-africain»9 pour animer le monde. 
Autant dire que le repli sur soi, la revendication de l'identité 
culturelle n'étaient pour Senghor qu'une opération tactique préparant une 
nouvelle manière d'être au monde. Sa négritude n'était donc, en fin de 
compte, qu'un mouvement de ressourcement préfigurant «une certaine 
présence active dans le monde». Elle devait, selon les mots de l'écrivain 
-même, se concevoir comme «relation avec et mouvement vers le 
monde, contact et participation avec les autres»lO. 
C'est par cette double opération d'enracinement et de déracinement 
que devait naître la culture nouvelle et que la Négritude pouvait se 
présenter comme un humanisme. Senghor résume cette double 
opération 
en ces termes: «La vraie culture est toujours déracinement, 
assimilation 
active des valeurs étrangères. Mais elle est d'abord enrqcinement dans 
le sol natal, culture des valeurs autochtones»lI. 
Il va de soi que Senghor aborde ici un aspect particulièrement 
important de sa pensée. En effet, l'option de déracinement ameute à 
nouveau ses contradicteurs qui auraient bien voulu le voir s'affirmer 
en 
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s'opposant à l'occident, d'autant plus qu'ils n'ont pas l'impression que
l'occident amorce le même mouvement de déracinement Senghor, d'après 
Fanon, pose 1 'homme noir comme manque, comme incomplétud.e, comme 
un être dont l'accomplissement est à venir12. Senghor n'ignore pas 'ces 
arguments, mais il soutient que tôt ou tard, l'Occident sera également 
contrainte de tendre vers l'universel. L'avènement de la civilisation de 
l'universel lui semble donc être une échéance inéluctable pour l'humanité, 
une révolution qui se fera malgré les réactionnaires de tous bords.
 
II- LA CIVILISATION DE L'UNIVERSEL 
Le terme civilisation de l'universel est emprunté au théologien et 
philosophe français Pierre Teilhard de Chardin qui tentait de montrer, dans 
l'entre-deux guerres, que le mouvement général des civilisations les portait 
vers une convergence panhumaine. Cette convergence, qui correspond aussi 
aux étapes de la personnalisation de chaque individu, s'opère, selon 
Teilhard, en trois étapes principales: 
1. La centration sur soi: opération de repli permettant, dans une situation 
d'agitation dispersive, de se posséder en vue de mieux s'estimer et de 
pouvoir grandir de manière harmonieuse. 
2. La décentration sur autrui, qui est une manière d'échapper à l'égoïsme 
subtil pour rencontrer autrui, étant entendu que, dans la nature, tout est 
liaison, interdépendance, solidarité d'éléments et poussée vers 
l'unification des individus. Cette étape suppose amour et don, sacrifice 
et renoncement. 
3. La surcentration sur autrui: Il s'agit d'un prolongement et d'un 
dépassement de la seconde étape. Elle commande d'aller au
cercles ou des groupes fermés vers la création d'une humanité 
parfaitement unifiée et unanime. 
On voit très bien comment cette démarche a pu structurer la pensé
de Senghor qui voulait lui-même concilier son désir douloureux de
 
12. Dénonçant la thèse de Senghor qui est elle-même une reprise des idées de Sartre dans 
Fanon affinne : «La conscience noire est immanente à elle-même. Je ne suis pas une potentialité de 
quelque chose, je suis pleinement ce que je suis. Je n'ai pas à rechercher l'universel. en mon sein nulle 
probabilité ne prend place. Ma conscience nègre ne se donne pas comme manque. Elle est. Elle est 
adhérente à elle-même». in Peau noire. masques blancs. Paris, Éditions du Seuil, «Points». 1952. p. 
109. 
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révolutionner depuis les années vingt la sculpture, la peinture, la tapisserie, 
la musique et la danse dans toute l'Europe. 
Sur les plans politique et économique, elle est déjà en marche à 
travers des regroupements comme la Francophonie, l'anglophonie, la 
lusophonie, etc. fi ne fait pas, selon lui, de doute que ces entités finiront par 
se fondre dans un espace plus grand, qu'elles finiront par tendre et par 
s'accomplir dans l'universel. 
Mais de quel universel s'agit-il? Est-ce de celui que le monde actuel 
nous donne à voir ou nous impose sous l'appellation de mondialisation ou 
d'un autre dont l'avènement est toujours attendu? 
III. CIVILISATION DE L'UNIVERSEL ET MONDIALISATION 
La question posée plus haut est d'autant plus pertinente que Teilhard 
de Chardin, dans ses prémonitions, affirmait que le XXIè siècle serait celui 
de la civilisation de l'universel. Le moins que l'on puisse dire est que cette 
prémonition semble se réaliser sous nos yeux et en ces jours où l'on note 
comme une prééminence de la pensée unique, où l'on semble observer une 
uniformisation des valeurs et une unipolarisation du monde. Il y a 
aujourd'hui une espèce de consensus politique et économique qui donne 
l'impression que l'humanité tout entière converge vers un but commun, vers 
ce que Teilhard appelait le point oméga. 
Il n'y a pas de doute qu'une telle perception de l'histoire consacrerait 
l'assomption de la vision politique de Senghor, mais l'expérience 
quotidienne de la mondialisation nous montre qu'elle est fort éloignée des 
aspirations du penseur sénégalais. Selon les termes d'Ambroise Kom, elle 
n'est qu'un «ethnocentrisme porté vers l'universel»I5. Autant dire qu'au lieu 
de consacrer l'avènement de la «civilisation de l'universel», la marche de 
l'histoire a plutôt consacré une «civilisation universelle», situation que 
redoutait fortement Senghor. Le penseur sénégalais faisait en effet une nette 
distinction entre civilisation de l'universel conçue comme le carrefour du 
donner et du recevoir et civilisation universelle perçue comme la 
modélisation d'une certaine culture, en l'occurrence la culture occidentale. 
13. Liberté /Il. p. 87. 14. 
liberté 1. p. 38. 
15. Ambroise Kom. La Malédiction francophone: Défis culturels el condition postcoloniale 
 en Afrique. Yaoundé - Hambourg. LIT 1 CLE, 2000. p. 6. . 
revendiquer son identité nègre et d'assumer la séduction que la civilisation 
française exerçait sur lui. La théorie de Teilhard de Chardin lui permettait 
de concilier ces contraires, de sortir d'une aventure ambiguë et de pouvoir 
à la fois se revendiquer de Diogoye Senghor, son père, le lion affamé, de 
Tokô Waly, son oncle maternel, le mystique, de Descartes, le rationaliste, 
de Péguy ou de Claudel. 
Teilhard l'avait déjà précédé dans cette voie en concevant sa 
philosophie comme une «conjonction entre la raison discursive et la 
raison intuitive, par delà la dialectique marxiste» 13 . Senghor adapte 
simplement cette dialectique à la situation nègre. 
La raison intuitive du nègre et la raison discursive du Blanc 
peuvent, selon lui, parfaitement se féconder pour assurer plus d'équilibre 
à l'homme. Cette symbiose a connu des précédents dans l'histoire. 
Senghor le rappelle en montrant comment la rencontre et le métissage 
des peuples sur les bords de la méditerranée avaient autrefois permis le 
rayonnement des civilisations égyptiennes et arabes, en passant par la 
gréco-romaine. Ces grandes civilisations n'ont, à son sens, été 
démembrées et dispersées que par les sociétés closes qui s'y sont 
substituées. 
L'avènement de la civilisation de l'universel lui semble donc à la 
fois salutaire et inéluctable. Elle sera salutaire pour l'Afrique qui pourra 
véritablement s'enrichir au contact des autres en leur volant pour ainsi 
dire le secret de leur puissance et pour l'Euramérique qui pourra 
réapprendre le sens de l'humain. Elle sera le carrefour du donner et du 
recevoir. Le service nègre, dans cette optique, sera «de contribuer avec 
d'autres peuples, à refaire l'unité de l'homme et du monde, à lier la chair 
 à l'esprit, l'homme à son semblable ..le caillou à Dieu. En d'autres termes, 
le réel au surréel».14 
Cette civilisation est aussi inéluctable. Elle se fera en dépit de 
l'Eur-amérique qui tente maladroitement d'imposer sa civilisation comme 
modèle unique. Senghor la voit déjà fleurir sur le plan culturel où les 
apports de la Négritude et de l'art nègre en général ont réussi à 
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Identité culturelle, civilisation de l'universel et mondialisation
Senghor semble ainsi avoir été piégé par l'histoire et particulièrement 
par l'Occident qui reste dans la logique de l'impérialisme culturel et politique. 
Heureusement que, par instinct de conservation, on constate que divers peuples 
du monde refusent encore de se laisser assimiler, d'où les nombreux replis 
identitaires notés ces dernières années dans le globe. La tendance actuelle est 
ôt au regroupement des entités ayant des affinités culturelles, ce qui, de 
toute évidence, conduit à des blocs de civilisations et non à l'émergence d'une 
seule civilisation. De plus en plus, on voit s'opposer à la mondialisation un 
monde multipolaire et multicivilisationnel, pour emprunter une terminologie 
chère à Samuel Huntington 16. Par ces reconstitutions culturelles, la nature 
semble en effet revendiquer ses droits en opposant, au fantasme universaliste, 
des arguments géographiques, historiques, génétiques, culturels, 
psychologiques, spirituels, linguistiques, etc... 
Autant dire que la nature reste ici jalouse des diversités raciales, 
géographiques, culturelles et spirituelles et que toute alchimie qui prétend 
anéantir cette grande diversité contrarie dame nature et semble appeler d'elle-
même la fin de l'histoire; étant entendu que l'histoire n'évolue que de façon 
dialectique. 
En somme, l'itinéraire intellectuel de Senghor est édifiant à plus d'un 
titre. En même temps qu'il nous prévient contre le piège de l'enfermement racial 
et culturel, il nous convie au dialogue culturel, au rendez-vous du donner et du 
recevoir. Dans l'ensemble, il nous révèle un penseur très euphorique, pour ne 
pas dire excessivement généreux, d'une générosité par trop chrétienne, dans un 
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Sous ce titre manifestement ambitieux et qui, de notre point de 
vue, mérite à lui seul plus d'un colloque, nous nous proposons à
moins de contribuer à ce que l'interprétation du senghorisme soit soustraite 
à une polysémie extrême qui risque d'en dissoudre la substance. Or, 
précisément, l'hypothèque d'un polysémisme inhérent, faisant écran à 
l'hypothèse même d'un piédestal propre de Senghor, est en passe d'être 
légitimée par une vogue post-moderniste, soucieuse de «décentrement»,
avec laquelle tout africanisme endogène doit désormais s'expliquer
quoi d'ailleurs Senghor s'expose lui-même lorsque, à l'analyse «du coupe
coupe», il procède à la partition de la raison en rationalités éclatées: 
intuitive et discursive, conflictuelle et consensuelle, discrète et 
fusionnelle... Mais, et c'est là notre thèse, il y a bien chez Senghor un 
déplacement de la raison qui n'est pas «décentrement», et ce déplacement 
produit l'effet d'un rationalisme maintenu et néanmoins incapable de 
subsister sans un socle d'emprunt, anté-scientifique, qu'il faut sans cesse 
rendre à sa discursivité transculturelle pour la préserver des appropriations 
ethnocentriques. Le rapport de Senghor à la raison participe d'un procès
de libération de la raison elle-même; et nous entendons ici, par le mot de
procès, en même temps le processus et la procession, qui donnent à
I. L'épistémologisation croissante de la critique littéraire africaine s'étaye d'un inductivisme attaché au 
primat des singularités (auteurs, contextes.. .). D'où un risque constant de relativisme convertissant la 
pluralité d'approches censément complémentaires en un pluralisme absolu, dans le droit fil de la 
«dissémination» denidéenne. En sa présentation du recueil « Un autre Senghor 
siècle - Axe francophone et rnéditcmlnéen, Presses Universitaires Paul Valéry 
François Durand peut en déceler les traits notamment chez Kenneth Harrow, qui applique à la lecture du «A 
New York» de Senghor une grille catégorielle post-modemiste ou, plus exactement, post
n y a pourtant chez Senghor une démarche visant à relativiser ce relativisme, dont le perspectivisme
nietzschéen, la déconstruction heideggerienne, ou l'arbitraire surréaliste (Breton surtout)
constituaient déjà de redoutables podromes. L'enjeu se situe donc au-delà de la seule critique
littéraire... . 
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l'entreprise son allure quasi-messianique, d'intensité à la fois locale et 
universelle. Mais de cela, que nous reste-t-il ? 
Notre propos vise à établir une seule chose, essentielle pour accéder à la 
lisibilité proprement philosophique de l' œuvre. Pour s'être voulue à la fois 
endogène et théorique, polémique et constituante, holistique et principielle, la 
démarche de Senghor concentre de plus hautes ambitions dans ses questions 
que dans ses réponses; questions difficiles à formuler, mais dont les termes 
sont suffisamment obvies pour qu'on puisse en repérer les inflexions 
philosophiques. 
 DU PIEDESTAL THÉORIQUE DE SENGHOR 
On pourrait dire, parodiant Emmanuel Kant, que la négritude n'est, chez 
Senghor, ni jamais simplement poétique, ni jamais simplement politique, mais 
toujours et en même temps théorique. Ce point, du reste constamment affirmé, 
appelle cependant des analyses plus topiques. Aussi référons-nous notre propre 
compréhension du théorique senghorien à une approche particulière du corpus. 
 DE NOTRE CORPUS 
A la recherche de la cohérence interne du senghorisme, il n'est guère 
aisé de circonscrire un corpus minimal stable. Les plans respectifs de la 
pratique et de la théorie sont à ce point mêlés, en particulier dans la série des 
«Libertés», que la pratique s'y manifeste toujours comme praxis, et la théorie, 
comme idéologie. C'est pourquoi, d'ailleurs, il est si difficile d'établir 
l'appartenance proprement philosophique des développements de Senghor, 
même lorsqu'il sollicitent directement des notions-clés du cartésianisme et/ou 
du marxisme, voire du théilardisme, dont il s'efforce de dire, non sans audace, 
les inachèvements et même, parfois, les incohérences. 
Nous avons donc procédé a posteriori, c'est-à-dire, en nous 
autorisant de ces analyses capitales, à la recomposition du corpus à la lumière 
de ce que Senghor, approché comme théoricien de la négritude, tient à établir 
contre Descartes et Marx, mais aussi, d'une certaine manière, avec eux. A la 
vérité, nous nous sommes d'abord laissés guider par cela que Senghor donne 
même pour la clé unique de son œuvre. A mi parcours de son 
cheminement; il écrit, en effet, dans la Postface au recueil«Ethiopiques», 
paru en 1956: 
 
«Si l'on veut nous trouver des maîtres, il serait plus judicieux de les chercher du 
côté de l'Afrique». 
Ce que nous tenons là pour une clé n'est certes pas sans équivoque. 
Et de fait, on n'a pas manqué d'y fonder des travaux d'envergure, référant la 
substance de l'œuvre à l'initiation du jeune Senghor aux mystères de la 
tradition peule ou sérère, ou rabattant toute l'entreprise senghorienne sur 
l'analogie à l'idéalisme romantique, préoccupé de tout rebâtir sur un sol 
originel qui tiendrait de la nature même, de la nature seule, mais en Afrique.
Rappelons qu'en 1956, le mot d'ordre au 1er Festival mondial des 
arts nègres était la connaissance: la connaissance, contraire au
bucolisme sommaire des spéculations subjectives sur un passé faussement 
reconstitué pour des besoins psycho-idéologiques suscités par le quasi
traumatisme de l'ère coloniale. L'exigence d'un «détour de la théorie», 
risquait donc d'être oblitérée comme oiseuse. C'est en cette année que 
Senghor écrit le texte dont nous prétendons partir, à savojr «L'esprit de la 
civilisation ou les lois de la culture négro-africaine». Ici, Senghor établit 
contre Descartes la nécessité d'un sujet composite que l'on pourrait désigner 
comme un sujet physico-psycho-anthropologique, dont l'enracinement 
empirico-historiquc nous met à quelque distance d'un grief outré 
ou d'entéléchie, renvoyant trop immédiatement au registre cognitif de la 
métaphysique ce qui ne tient, d'abord, qu'au registre architectonique de la 
gnoséologie. Autrement dit, le rapport philosophique à Descartes précède, 
ici, c'est-à-dire dans l'ordre des raisons, le rapport idéologique à Gobinea
A partir de ce premier texte, nous relisons, en amont, les articles les 
plus incriminés de Senghor, ceux des années 30 et 40. Ces textes là sont 
essentiellement réactifs et révocateurs, même s'ils ne produisent en Afrique, 
qu'un effet provocateur, que Senghor aura tant de peine à contenir. TI s'agit 
en particulier du fameux article de 1939: «ce que l'homme noir apporte», où 
figurent les attributions «coupables» de l'émotion nègre et de la raison 
hellène. Vient ensuite un texte de 1945 : 
«Vues sur l'Afrique noire ou assimiler, non être assimilés». Ce texte
programmatique signe l'entrée de senghor en politique. II pose d'un point de 
vue anthropologique la question des fondements de l'universalisme 
hégémonique tel qu'il ressortait de la. politique assimilationniste de la France 
en Afrique. 
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De l'autre côté de 1956, figurent les textes plus résolument positifs: 
notamment ceux des années 60. Soit, en 1961, «Négritude et germanité», 
où apparaît l'opposition Goethe - Descartes, sous les catégories déjà 
relativement moins indistinctes du cœur et de la raison. En 1963, 
«Négritude et civilisation de l'universel», où l'auteur proposa l'idée de 
l'universel envisagé, paradoxalement, dans le retour à soi, dans 
l'approfondissement de soi. En 1963, encore, l'Introduction à Liberté J, 
 l'auteur rejette comme surfait le double grief d'hypotase et de racisme. 
En 1964, «Latinité et négritude» concentre sur Descartes l'ensemble des 
références à l'Occident; ce qui permet d'ailleurs à Senghor de se 
démarquer peu ou prou de ses «alliés» occidentaux. En 1966, «La 
francophonie comme culture» propose des développements sur Descartes, 
sur un autre Descartes. La même année, «La négritude est un humanisme 
du XXè siècle» analyse cela que l'auteur appelle «la révolution culturelle 
de 1889». En 1967, le «Discours à l'ouverture du 2e congrès international 
des africanistes» développe la pensée de l'auteur quant aux sciences, ce 
qui contrarie censément les réductions par trop irrationalistes ou esthétistes 
de l' œuvre. Là, il se réfère en outre assez longuement à la «Caractérologie 
ethnique» qui, pense-t-il, confirme ses propres vues au sujet du rapport 
culture. Au nombre des textes qui suivent, à partir de 1970, nous 
ne mentionnerons, ici, que les «Leçons de Leo Frobenius», paru en 1973, en hommage, 
surtout pour signaler l'intérêt de Senghor pour la définition 
que Frobenius donne de l'émotion et qui devrait suffire pour éviter au 
moins celles des confusions imputables à une approche historiciste / 
unilinéariste du couple émotion-raison, approche dont on peut désormais 
se départir. Enfin, une place exceptionnelle doit être envisagée pour ce 
qu'il faut sans doute tenir pour les textes les plus phiJosophiques de 
l'auteur: «Relecture africaine de Marx et Engels»2 . .. 
Voici, plus sommairement, ce qui en ressort, selon nous, quant à la mise en théorie de 
2. Il s'agit de deux conférences prononcées au 1er Congrès de l'Internationale socialiste en 
Tunisie, en 1976. Comme l'indique Lylian Kesteloot. il y a chez Senghor plusieurs relectures 
de Marx et Engels, dont la dernière figure dans un numéro d' <<Ethiopiques», paru en 1980. 
Comprendre les poèmes de LS. Senghor. les classiques africains, éd. St Paul, 
. 
 
B- LA MISE EN THÉORIE DE LA NÉGRITUDE 
Il est certes à peine besoin d'insister sur l'effectivité d'une dimension 
théorique du senghorisme. Senghor est bien connu comme théoricien de la 
négritude et plus spécifiquement comme philosophe du socialisme africain 
et figure du tiers-mondisme appelant à une méfiance de principe à l'égard 
des concepts et des méthodes d'emprunt, ou comme penseur d'une critique 
littéraire entée dans l'esthétique africaine scrupuleusement élaborée et qui 
insiste notamment, comme l'a souligné Thomas Meloné, sur le rapport de
l'écrivain à la vie3. 
Ce qu'on relève moins, ayant admis l'effectivité et la consistance du 
théorique chez Senghor, c'est l'idée même qu'il se faisait de la théorie, c'est
à-dire, en quelque sorte, sa théorie de la théorie: à savoir la représentation 
inouïe de la vie elle-même comme théorie. Cette vie que son écriture révèle 
profondément comme amour et humour, ou comme dualité constitutive, 
oxymore originelle qui infléchit .ensuite son propre cours comme Mort
Renaissance, dont le sens est à la fois.bonté et beauté, quête critique de 
l'autre que soi... On a fait grief à l'auteur d'imposer, ce faisant, une image 
mythique de la vie, dont le moins qu'on puisse dire est qu'elle ne 
s'accommode guère des réquisits proprement rationalistes de toute théorie. 
Or il s'agit aussi bien, pour Senghor, de questionner ces réquisits, de les 
réfléchir. 
Cette question au demeurant classique en philosophie se pose en 
termes de savoir si les normes de la raison ne sont pas plutôt celles du 
rationalisme et, plus avant, ce)]es d'un rationalisme tributaire d'une culture 
dont le philosophe forge l'illusion de pouvoir la dominer. Notons bien qu'au 
nombre des multiples vertus que Senghor attribue au Négro
figure le «bon sens». Notons le pour prévenir nombre de quiproquos ou bi
de simplifications extrêmes procédant d'une lecture prévenue, 
d'enjeux relevant plus de la tactique que de la stratégie. Or il
3. Ayant souligné l'idée que «Senghor [...] est [. ..J sur ie plan de la littérature et l'art universels.
le fondateur de la critique africaine», Thomas Méloné entreprend de montrer que Senghor procède a 
prion, comme font les philosophes. Son propos, plutôt déductif qu'inductif, néglige le Particulier. Et de 
fait, constate Méloné, «Tout part chez Senghor d'une conception des rapports entre l'écrivain et la vie» 
(<<De la topologie à la typologie: y a-t-il une théorie 
critique chez L.S. Senghor ?». Conférence au Colloque de Yaoundé. Avril 1973, sur «Le critique 
africain et son peuple comme producteur de civilisation». ~ spécial du Soleil. Dakar.
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importe à Senghor de surmonter l'immédiatisme de ces vues, précisément 
détour inéluctable de la théorie. 
Revendiquer son humanité, exprimer la fierté d'être Noir, 
circonscrire les conséquences idéologiques de ces choix engageaient nécessairement 
à théoriser. Revendiquer son humanité, au-delà de cette 
 juridique qu'imposait, depuis le Code Noir de Louis XIV promulgué 
en 1685, et au delà des limites éthiques qui en justifièrent l'abolition en 
1848, à l'instigation de l'Abbé Grégoire ou de Victor Schoelcher, appelait 
une conscience de ce qui avait rendu possible cette dénégation au cœur 
même d'une Europe désireuse de faire de tous, du citoyen au philosophe 
en passant par le prince, des «fonctionnaires de la raison». Exprimer la 
fierté d'être Noir pouvait consister à exhiber des motifs de cette fierté. 
Mais il s'agissait en même temps non de relativiser la relativisation dont 
le Noir et sa culture étaient alors l'objet, sous prétexte d'inefficacité, mais de 
dissoudre les canons de l'efficacité et, ainsi, d'affecter l'autre 
dans ce dont il se prévalait le plus: la rationalité scientifico-technique, 
en opposant au supra - sujet rationnel, un simple sujet raisonnable. 
Comme l'a montré Sartre, la négritude, seule, transformait le regard 
regardant de l'Occident en un regard regardé qui, censément, affecterait 
l'Occident dans sa conscience de soi4. De cela, Senghor mesurait bien 
l'efficacité. Dans une interview accordée à Daniel Garrot, il dit: 
«En vérité, de l'extrême droite à l'extrême gauche, presque tous les 
européens sont ennemis de la Négritude, car la Négritude, comme théorie et 
sw10ut comme réalité, est la réalité qui offre la résistance la plus 
efficace à leurs prétentions à l'hégémonie comme à leurs prétentions à 
l 'ulliversalité»5. 
La mise en place d'un sujet négro-africain capable de retourner à 
tre son regard chosifiant, sans se fier lui-même aux vertus de la pure 
ocularité, capable de penserpôi.lt erpar lui-même, de concevoir son être, 
son agir et son histoire, son art, sa science, et son Etat, ne pouvait 
s'accomplir sans transiter par la théorie, même s'il ne devait s'agir, 
négativement, que d'une théorie de la différence. Enfin, circonscrire les 
4. «Orphée noir» ; in Amhologie de la Nouvelle poésie nègre et malgache de langue française, 
P.U.F., Paris, pp. XIII à XLIV, p. IX. 
5. Daniel Gartot. Léopold Sédar Senghor critique littéraire. Les Nouvelles Editions Africaines. 
1978, p. 148. 
 
consé-quences idéologiques de ces choix nécessitait une claire conscience 
de ce qu'ils signifiaient objectivement. C'est en ce sens, d'ailleurs, que 
s'entendit le mot d'ordre évoqué plus haut: la connaissance. Cette 
connaissance, on convenait qu'il fallait l'envisager en sa positivité 
rationnelle, et non, simplement, sous des formes spontanées ou initiatiques, 
davantage vécues que pensées. II est d'ailleurs fort significatif que Senghor 
ait employé, pour désigner la nécessité d'une confrontation à l'occident 
fondée sur la science la plus canonique, l'image qui sera exactement celle 
de son contempteur africain, Marcien Towa. Senghor écrit, en effet:
«Je me jurais de voler à J'Europe les instruments de sa supériorité 
machines, bien sur, mais surtout l'esprit de ses machines, je veux dire sa 
raison discursive»6. 
 
Entre le retour sourcilleux à sa terre natale et l'ouverture résolue à
terre d'exil, Senghor pouvait certes manquer le peuple, le réel, l'histoire. 
Mais ce risque, il fallut le courir pour éviter un plus grand risque: celui de 
manquer le destin du peuple, la cohérence du réel, le 
celui de confondre des résultats avec le but. Toutefois, la mise en théorie de 
la négritude, constamment assumée par Senghor comme sa perspective 
propre, impliquait en outre un re-travail de la raison et de ses corrélats, non 
seulement dans le moule universitaire (alors dominé par le couplage anti
positiviste de l'idéalisme rationaliste et du spiritualisme), mais
 
6. Liberté 3. Négritude et Civilisation de l'Universel. Paris, Seuil, 1977, p. 216. En page 51 de 
l'Action. Conversation avec M ohamed Aziza, Stock, Paris, 1980. figure cette même métaphore: Evoquant 
un épisode de ses études au Collège Libennann de Dakar, alors qu'il était choqué par le préjugé du Père 
Larouse d'une quasi tabula rasa culturelle de l'Afrique. Senghor écrit : « [...] C'est à ce mo
je perçus que le meilleur moyen de prouver la valeur de la culture noire. c'était de voler aux 
colonisateurs leurs armes: d'être meilleur élève encore». Cité in Josiane Nespoulos Neuville : 
Sédar Senghor. De la tradition à l'univerersalisme, Seuil, Paris. 1988. p. 16. Il faut dire que le jeu des 
chevauchements et des distanciations entre les conceptions respectives de Senghor et de Towa, en 
particulier. mérite d'être étudié pour lui-même.Il nous semble, à ce sujet, que les proximités peuven
s'avérer à la fois plus surprenantes, plus intenses. et plus fécondes qu'il n'y parai't au premier abord. La 
métaphore du vol peut se justifier par ridée que l'occident retient la science au nom de l'intérêt. Le XVIII< 
siècle avait pressenti le conflit possible entre l'intérêt d'une nation et celui de l'humanité, conflit dont 
l'utopie du progrès désignait la réconciliation. Le marxisme décria ce conflit comme un phénomène de 
classe. Il faut donc s'éclairer du rapport commun de Senghor et de Towa au concep
l'analyse du fait colonial. On se souviendra alors que chez Senghor la question de l'origine culturelle de la 
«classe» prévaut sur celle de ses effets économico-historiques. Ce qui 'inscrit le débat dans le cadre 
conceptuel d'une philosophie comparée des cultures. . . 
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davantage, sans doute, dans le cadre de la sagesse africaine qui traduit le 
«Noûs» en un «Logos» propre, tout à la fois Discours, Parole, et Message: 
Expression de vie. D'où l'ancrage africain du rapport antithétique à 
Descartes. 
 DU RAPPORT SPÉCIFIQUE AU RATIONALISME CARTÉSIEN 
 LA FIGURE DU CONFLIT, OU LE TROPISME CARTÉSIEN 
Du point de vue de Senghor, le rationalisme de Descartes a laissé 
des traces profondes et révélatrices dans l'ensemble de la conscience 
européenne. Ces traces là résistent au vent orageux de la critique aussi bien 
empiriste que rationaliste. Descartes est porteur d'une culture qu'il ramène 
de l'antiquité à la modernité et à laquelle il donne son impulsion 
propre, essentiellement analytique, lourde de cette violence que les XVIIIè 
et XIXè siècles introduiront dans l'histoire mondiale. Ce qui intéresse 
Senghor lecteur de Descartes, ce sera donc, au fond, la corrélation extrême 
entre analyse et violence dans le jeu des partitions multiples qui, en outre, 
font système. 
Rappelons que chez Hegel, la critique des partitions s'effectua en 
fonction d'une différenciation préalable de l'entendement et de la raison, 
dont la processualité dialectique permit de révéler les partitions comme 
tenant d'une pensée d'entendement. Aussi la critique senghorienne de la 
raison discursive chez Descartes portera-t-elle ses conséquences jusque 
sur la dialectique marxiste et ses avatars, en tant qu'elle présuppose le 
conflit, ennobli par Hegel, que F. Châtelet n'hésite pas à présenter comme 
«notre Platon» 7 . 
Il s'agit d'abord de la partition Arne-Corps, dont découle la 
secondarisation de la vie affective et physique chez Descartes. C'est ici que 
se situerait le sens philosophico-humaniste de l'apophtegme de l'émotion-
nègre et de la raison-hellène: un plaidoyer pour l' homme, être de désir et 
d'instinct; plaidoyer qu'autorisaient, du reste, nombre de philosophes, de 
Pascal à Bergson en passant par Spinoza ou les 
 
7. F. Châtelet, Hegel, Coll. «Ecrivains de toujours», Seuil. Paris, 1968. p. 13. Pour Hegel, on le 
sait, c'est en niant que l'Esprit se réalise. Le <<travail du négatif» fonde la contradiction 
créatrice qui définit la dialectique (cf. La phénoménologie de /' esprit, trad. J. Hyppolite, I. 
p.18, et Préface des Principes de la philosophie du droit, Coll. Idées: Gallimard, Paris. 1973,~Il . 
 
philosophes à la nature... Le contexte colonial pouvait certes surdéterminer, 
y compris chez Senghor lui-même, le commentaire polémique ou 
compréhensif de cet apophtegme. Mais, intemalement, il ne s'agis
d'une critique de l'absolue transcendance de la raison valorisée pour sa 
pureté et sa permanence. Or, idéologiquement, cette pureté et cette 
permanence fondaient la politique de l'assimilation, par la valorisation de 
l'identique sous la différence, et nullement de la différence elle
symétrique de l'apophtegme pouvait pourtant être dénié par les résonances, 
en un contexte qui faisait clairement de l'art une expression culturelle plus 
fruste et moins élaborée. Même en comprenant qu'il ne s'a
que de récuser l'ubiquité de la scientificité positiviste, empreinte de 
légalisme et d'utilitarisme immédiats, on pouvait, à tout le moins, douter 
que le remède correspondît au mal. Des «Leçons de Leo Frobenius» nous 
apprenons pourtant que l'Emotion est, au fond, cette «faculté d'être ému par 
l'essence des phénomènes». Or les phénomènes ne livrent leur essence au 
savant qu'enrobée de significations multiples qui rappellent l'homme à son 
propre enracinement dans la phénoménalité. il n'est donc pas indispensable, 
pour connaître le monde, de l'inscrire dans une distance absolue que seule 
rendrait possible la restriction du sujet à la pure raison. La connaissance qui 
en résulterait serait intrinsèquement conflictuelle et conflictualiste.
Il s'agit ensuite de la partition Etre / Connaître. On le sait. cette 
partition, support véritable de la gnoséologie de Descartes, était ordonnée à 
opérer un immense transfert d'autorité de la Foi à la Raison, de la Théologie 
à la Philosophie, de la Religion à la Science. En postulant qu'en 
mathématiques la connaissance renvoie à elle-même, la gnoséologie des 
«Regulae» engageait le savoir sur un chemin abstrait, ou plutôt
artificiel. Dans le texte de 1 945 : «Vues sur l'Afrique noire ou assimiler, 
non être assimilé», Senghor en relève une des conséquences insignes: la 
déclaration des droits de l'homme et du citoyen est une dérivation extrême 
du cartésianisme, et c'est pourquoi cette déclaration ne se rétère qu'à
l'homme abstrait! Ceci découle non de l'idéologie bourgeoise prise en elle
même, mais de son fondement gnoséologique : la représentation de
la connaissance comme abstraction oculaire, à quoi on peut envisager
d'opposer, désormais, la connaissance comme expression de la «raison
toucher», ainsi qu'on peut le lire Qans des développements célèbres du 
texte «Latinité et Négritude», écrit en 1964. 
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Prenant pour sa part la mesure de cette distanciation cartésienne 
fondamentale, Edgar Morin établit qu'il se concentre en Descartes, en effet, 
un paradigme occidental de la pensée qui se manifeste en mille 
discontinuités catégorielles (Senghor y retient surtout la préformation de 
l'attitude conflictuelle). II s'agit des discontinuités ci-après: 
Sujet / Objet 
Arne / Corps 
Esprit / Matière Qualité / 
Quantité Finalité / 
Causalité Sentiment / 
Raison 
Liberté / Déterminisme 
Existence / Essences 
Il ne pouvait donc être question pour Senghor de prendre position 
pour l'Emotion en l'opposant à la Raison, car cela reviendrait à cautionner 
l'absolu de leur partition. La prise de parti pour l'Emotion n'est pas 
.seulement unitaire (ce qui pourrait impliquer une complétude asymétrique, 
comme c'est le cas chez nombre de critiques occidentaux de la raison), elle 
est trans-culturelle (ce qui implique la perspective d'un 
réordonnancement propre de ces couples selon les cultures). Le dogme 
senghorien de la «raison - toucher» appartient donc, avant tout, au sol 
culturel africain et ne peut ensuite prétendre à l'universel qu'en fonction de 
cette appartenance. Il vise, par suite, au-delà de la dissolution du seul 
nominalisme épistémologique de Descartes qui, évitant mots, métaphores et 
symboles, fait fond sur les signes, les graphismes et les équations9. 
Elle ne peut plus alors envisager de pénétrer la réalité, de la «connaître», 
pour avoir au départ postulé une distance d'effet ontologique entre les plans 
de l'Etre et du Connaître.  
II s'agit enfin de la partition sujet / objet, construction 
architectonique de la distance comme condition de possibilité de 
l'objectivité théorique, contraire à l'indifférence sophiste comme au 
 
8. Edgar Morin. La méthode 4, Seuil, Paris, 1991, p. 215. 
9. Sur ce point voir notamment Constantin Von Barloewen, Anthropologie de la mondialisation, 
d. du Syrtes, Paris, 2003. pp. 20-21. . 
 
pessimisme sceptique. Or ici le sujet connaissant et l'objet à connaître
sont précisément sujet et objet de la connaissance. Ils sont le produit
d'un certain paradigme du connaître, le paradigme mathésique 
dévitalise son objet pour mieux le saisir. Ce paradigme s'auto
violence, réduction de l'objet, injonction faite à l'être de se résoudre dans
un sujet qui précisément l'assujettit, le soumet et le reconstruit comme
son objet. L'objet n'est pas alors rencontré dans l'Agora, mais dans l'arène.
D'où les connotations prométhéennes du connaître cartésien, placé sous
le signe de la «bataille». La «bataille» contre l'erreur est ici bataille contre
l'objet comme donné sensible et donc contre l'objet lui-
l'artificianisme, la genèse non rationnelle du modèle techno
qui, au fond, contrarie de l'intérieur la visée théorique comme telle. La 
technè cartésienne n'est pas un objectif baconien extérieur à une nature
qui grouille de vie, c'est un «telos» que le savant projette dans la nature
comme une demande d'appropriation humaine, une pierre d'attente de la
culture humaine / prométhéenne, hellène. 
Tout l'effort de Senghor consistera donc, pour ainsi dire, à dé
biologiser le concept d'émotion pour l'opposer à cette raison
faire un principe - alternative de la manifestation culturelle de la
subjectivité, trop dominée par la seule rationalité discursive dès lors qu'elle
tient plus de l'arène que de l'Agora. Toute autre est la question d
si les études positives alors disponibles sur l'émotion (ou sur l'émotivité)
le lui permettaient. Mais peut-être une philosophie de la culture pouvait
Y suffire? D'ores et déjà, il ressort que le trièdre des partitions cartésiennes
de base: Ame / Corps, Etre / Connaître, Sujet / Objet, aboutit au 
dessèchement et à l'anémie de la raison prise en son entier, et dont il faut
la réformer (au sens spinoziste du terme)lO par un retour au socle du







10. Cf. Traité de la Réforme de l'entendement. Etablissement du lexte, traduction, Introduction
et commenlaire par Bernard Rousset, Vrin, Paris. 1992. B. Rousset met l'accent sur les
attaches johaniques de la problématique. à savoir l'idée de l'entendement pur COmm
~'érité et vie. La reforme, proprement salutaire, ne peut donc qu'être aussi radicale 
purificative que l'évangile même. (cf. pp. 18 et 19.) 
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 LE FONDEMENT CULTUREL DE LA CRITIQUE SENGHORIENNE 
En première analyse, les vues particulières de Senghor ne paraissent 
que dans des lumières d'emprunt. n nous semble qu'au fond Senghor 
exploite alors une contradiction interne à la pensée occidentale, rabattue sur 
une anthropologie philosophique qui contraint la raison à décliner sa 
corrélation à un dehors culturel sans cesse refoulé. Senghor ne peut donc 
souscrire, simplement, aux synthèses ou aux symbioses qui, de Pascal à 
Bergson ou Mounier, prétendent diversement résoudre cette contradiction 
d'une raison dont la souveraineté est toujours à la fois posée et contestée, 
parfois chez le même penseur. 
C'est pourquoi Senghor présente la négritude moins comme la 
défense d'une culture particulière que comme réponse majeure à la crise de 
son temps confronté aux limites de l'optimisme dixhuitiémiste confiant dans 
la perfectibiIité de l'homme et dans l'inéluctabilité de cc progrès dont les 
lumières scientifiques venaient de libérer la possibilité. 1889 représente, 
aux yeux de Senghor l'année où s'inaugura la réaction appropriée, bien 
qu'inachevée, au scientisme et à ses avatars. 1889 réactivait le romantisme 
allemand pour le généraliser. Mais il ne s'agit nullement pour Senghor d'en 
reproduire, passivement, la démarche dans la situation propre de l'Afrique. 
Dans l'optique de Johan Wolfang Goethe, le romantisme ne restait-il pas 
précisément allemand? Il participait d'un nationalisme politico-culturel bien 
situé. Le Discours à la nation allemande de Fichte justifiait, en ce sens, la 
résistance à Napoléon par l'évocation des valeurs propres de l'Allemagne. 
Goethe valorisait la nature et permettait à son Faust de passer un pacte avec 
Mephisto pour une connaissance plus proche de la nature. Il y avait là, 
d'ai~leurs, le risque d'une préformation de l'ultranationaHsme fondé en 
quelque sorte sur la mystification de l' «Ur-Deutchland», de l'Allemagne 
des origines (cf. Schlegel, surtout 11). Senghor ne pouvait admettre que la 
découverte analogue d'un «Ur-Africa» suggérât une même perspective de 
conflit ou de clôture ultranationaliste. L'idéalisme allemand pouvait donc 
offrir un exemple, et la synthèse admise et assumée avec la science positive 
et avec le progrès technique (contrairement à Rousseau qui y voyait 
 
11. L'Ur Deutschland renvoyait à l'Urvolk (parenté d'origine) prônée par Friedrich Schlegel, qui suggérait la 
communauté éthique, opposée au modèle mécaniste et contractualiste de la révolution française, dont 
les romantiques allemands dénonçaient le pseudo-universalisme. 
 
davantage un mal nécessaire), un modèle. Mais le paradigme 
et seule la Négritude, exceptionnelle conscience pure de lamantin, 
permettrait de le saisir. C'est dire que le rapport de Senghor aux 
philosophes, aux ethnologues et aux poètes allemands reste un rapport 
d'alliance objective, ou si l'on préfère, un rapport de parenté (selon une 
suggestion de Leo Frobenius), mais qui ne traduit pas pour autant la 
plénitude d'un identité de vues. En tenant les penseurs allemands pour ses 
«maîtres», Senghor ne se considéra jamais comme leur disciple, mais 
seulement comme leur élève. II défriche sa propre terre, ou plut
couvre des chemins déjà amorcés en la terre africaine, d'où le peuple 
opprimé des opprimés sera contraint de tout miser sur le rêve: ce que 
Gaston Berger appelle la «prospective», et qui se révèle comme la seule 
possibilité humaine à la fois pour l'Afrique et pour le monde, à savoir 
l'anticipation d'un dialogue des cultures, en tant qu'il ne peut s'impulser que 
sur le sol d'une culture dont le principe récuse le conflit. Sous ce rapport, la 
«Relecture africaine de Marx et Engels» n'est guère compréhensible sans la 
perspective d'une relecture africaine de Descartes, dont Senghor formule la 
nécessité d'une critique anthropologique, dans le cadre d'une véritable 
ethnologie renversée, d'une ethnologie de la modernité, mais auto
par une sorte d'axiome transculturel. 
 
III- ESSAI D'ARTICULATION DU PHILOSOPHIQUE SENGHORIEN 
HYPOTHÈSE D'UN PIEDESTAL INTERNE 
La critique a fait de l'Emotion le thème unificateur des essais 
senghoriens. En la prenant en mauvaise part, on a pu voir, en ces essais, une 
pensée lascive, une philosophie du repos, dévitalisée même lorsqu'elle 
réclame la vie pour posture, et désœuvrée même lorsqu'elle parle de 
l'action, voire dans l'action. Vient alors la sanction, d'autant plus sclérosante 
qu'elle émane de ses pairs négro-africains: Elle semble dire. parodiant 
Pascal: «Senghor. inutile et incertain», c'est-à-dire, au fond, «Senghor, 
certainement nuisible»... 
 Pourtant Senghor est aussi bien penseur de la Raison, quoique 
toujours corrélée à l'Emotion. Son propos était-il alors audible? Aux yeux 
des utopistes africains, la Raison apparaissait trop, en effet, comme la seule 
cel1itude, d'une évidence quasi-théologique. Raison ph
interpellant le fait colonial au nom de l'homme générique des
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Droits de l'homme, raison politico-idéologique découvrant l'ordre des 
raisons économiques de la situation coloniale, Raison scientificotechnique, 
médiation inéluctable de la prise en main du destin des peuples par eux-
mêmes, à la fois pour leur auto-défense, et pour leur autoépanouissement. 
Cette Raison-là, comment pouvait-on la contester, au surplus en se 
saisissant de catégories ordonnées à la description présumée d'un «déclin de 
l'occident», canular idéologique, suspect d'obscurantisme autant que 
d'occultation (Politzer) ? 
L'ennemi de la pensée senghorienne ne fut donc pas autre que son 
contexte même: à la fois l'espace et le temps, l'espace-temps complexe de la 
situation coloniale, et dont seule pouvait libérer une pensée de la longue 
histoire, rétrospective et prospective. C'est en essayant de l'assumer que l'on 
a chance d'appréhender le legs philosophique de notre auteur. 
 
- LES QUESTIONS PHILOSOPHIQUES DE SENGHOR 
Au plus fort de leur prétention théorique, les textes de Senghor sont 
travaillés, de l'intérieur, par deux questions philosophiques, mais qui, par 
ailleurs, ne peuvent faire système, parce qu'elles ne procèdent pas a priori, 
mais partent sur le socle instable d'un double aveu: aveu de non-
philosophie, ou plus précisément de non-Métaphysique, et aveu de non-
science, ou plus précisément de non-Anthropologie. Ce qu'il réclame 
volontiers, plus humblement, ou plus prudemment, mais aussi plus 
subtilement, c'est un certain humanisme, un humanisme «intégral», bien 
dans l'air du temps. Mais Senghor ne pouvait se satisfaire d'éclectisme. Sa 
perspective constituante réclamait une pensée plus entière. 
Senghor ne s'est donc jamais voulu ni proprement philosophe, et 
notamment métaphysicien, ni proprement savant, et notamment 
anthropologue. Mais pour avoir pratiqué ces «disciplines» sous le mode 
équivoque de la présence et de la distance, il en hérite des questions limites 
que ni l'une ni l'autre ne pouvaient formuler de l'intérieur, et dont l'effort de 
formulation fait aujourd'hui de Senghor à la fois un quasi 
métaphysicien et un quasi-anthropologue, qu'on peut prendre en bonne part. 
 Senghor quasi-métaphysicien 
Que Senghor se soit à ce point approché de là philosophie ne relève 
pas d'une curiosité subjective. La lutte anti-coloniale devait reposer sur 
 
une connaissance précise des bases notamment philosopiques du
colonialisme. Comme l'indique aujourd'hui Bernard Lugan,
«Jules Ferry définit clairement son programme colonial lors d'un 
célèbre discours qu'il pro1wnce à la Chambre le 
l'expansion coloniale française répond à trois besoillS essentiels.
Politique d'abord: pour rendre à la France son rayonnement de grande
puissance. Economique ensuite: l'Empire ne manqu
des débouchés à l'industrie française. Philosophique enfin: la France
«Patrie des Lumières», se doit de faire connaître ce message
universaliste aux peuples qui l'ignorent encore» 12
Il fallait donc répondre au prétendre issu des Lumiè
colonisation française est, dans une très large mesure, la «fille des
Lumières» et celle des humanistes révolutionnaires de 1789»
  Autant dire qu'elle avait un fond dialogique. Senghor ne cautionnait
donc qu'en partie l'analyse léniniste de la situation coloniale,
exclusivement référée au capitalisme. Il fallut s'en expliquer; il fallut
philosopher. 
  Le site philosophique de Senghor sera, à cet égard, un mixte de
philosophie culturelle occidentale et africaine. D'une part il héritait des
abolitionnistes qui, luttant contre l'esclavage au nom de la «civilisation»,
devaient, d'un même mouvement lutter contre la «sauvagerie», y compris
en le «sauvage», mais cette fois, au nom de la «culture». Qu'était
donc, au fond, que la culture? D'autre part, héritant de ses ancêtres la
certitude d'une voie de sagesse endogène, Senghor ne pouvait se contenter
d'une conception culturelle d'emprunt. D'où la contrainte de se porter
prudemment à la source de l'idée de culture telle que prônée par le XVIIIè
siècle, et qui ramenait des encyclopédistes à Descartes, plus qu'à Newton
ou Locke, ou Bacon... C'est à partir du cogito cartésien que l'idée de
culture pouvait faire système comme expression de <<l'homme purement
homme». 
 
A quoi Senghor oppose que J'exercice de la raison naturelle en
régime africain suppose qu'on parte de la spontanéité africaine ou, si
 
12. God B/ess Africa. Contre la mort programmnée du continent noir, éd. Carnot, Chatou, 20.03,
 p.90. . 
13. lbid, pp. 90-91. 
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l'on préfère, de la spontanéité en Afrique, comme cadre et déterminant 
géographique et historique. D'où cette question forte: La philosophie en 
Afrique doit-elle faire fond sur l'état des connaissances en «Etudes 
africaines» ou doit-elle, au contraire, les précéder? Soutenant l'antériorité 
de la métaphysique sur la gnoséologie, Senghor suggère le second terme de 
l' alternative. La métaphysique est ce qui permet de délier la raison de tout 
support privilégié avec les sciences. La raison s'exerce à partir de l'être 
avant de s'exercer sur le connaître; elle s'enracine dans l'expérience des 
choses avant l'expérimentation sur les choses. Or l'expérience des 
choses est métaphysique en tant qu'elle est toujours davantage 
expérimentation sur le Tout des choses qui échappe en effet à l'expérience 
immédiate, et dont, au surplus, l'accès est pré-déterminé par une culture. Le 
regard sur le Tout appelle une lumière culturelle en laquelle le voir cesse de 
relever du «videre» cartésien, clair et distinct. 
Pour Senghor, la civilisation, visage insigne de la modernité, n'était 
donc pas un fait d'exception, elle s'insérait dans une culture; plus 
précisément dans un «esprit culture!», selon une expression de 
Liberté IIl4. En ce sens, elle était la modernité d'une tradition, 
l'émanation d'une aire culturelle particulière dont elle dévoilait en même 
temps que .les apports et les limites, les inflexions propres, qui soutenaient 
tout 
développement philosophique et scientifique d'un sol pré-compréhensif 
particulier, bien que d'accès difficile. Mais il importait de s'y essayer (au 
sens humble et déterminé de l'essai montaignien, sans clôture certaine, qui 
nous interdit d'ailleurs d'envisager une métaphysique maximale chez 
Senghor). D'où cette question: Une philosophie est-elle possible en Afrique 
actuelle qui ne présuppose la perspective d'une philosophie comparée des 
cultures? Pour Senghor. en effet, la critique du rationalisme est 
indispensable à la décolonisation des catégories mentales et, même aidée 
des arguments de Marx ou de Bergson..., elle ne peut s'opérer sur le sol de 
la culture où elle a pris son tour actuel, polémique et conquérant. Cette 
critique ne peut-être efficiente qu'à condition d'être dépaysée; et ceci appelle 
une médiation qui nous conduit au deuxième axe. 
 Senghor quasi-anthropologue 
Senghor a certainement subi les inconvénients de l'Anthropologie 
européenne du XIXè siècle, sur-biologisée, et de l'Anthropologie coloniale 
14. Op cit., p. 90. 
 
de la première moitié du XXè siècle, trop exotiste, avant de tirer avantage 
des orientations de l' Anthropologie dite «culturelle», importée d'Amérique, 
notamment par Claude Lévi-Strauss et par Georges Balandier
rapport, l'accent sur Leo Frobenius est davantage thétique 
qu'épistémologique, car il entraînait Senghor dans une aventure de 
reconstruction visant à appeler le passé au secours du présent, l'histoire au 
secours de l'actuel. Mais il est utile d'insister sur la proximité davantage 
sous-jacente avec Lévi-Strauss et Balandier, qui soulignent le caractère 
global d'une discipline quasiment extensible - chez le premier surtout
dimension d'un système philosophique. Car c'est d'une anthropologie 
philosophique qu'avait procédé l'ethnocentrisme, dont Senghor se sera 
préoccupé au premier chef. 
Ce que Senghor doit briser, c'est, au principe de l'Anthropologie 
elle-même, le mythe de la distance, de l'extranéité de l'anthropologue, 
mythe bien établi (entre autres par Margaret Mead et par Claude Lévi
Strauss). Ce mythe établi contre l'aveuglement de l'immédiat, contre 
l'empirie d'une Anthropologie trop tributaire des étapes ethnographique 
(récolte des données) et ethnologique (explication limitée au cadre restreint 
d'une ethnie singulière), mésestime les gains de l'internalisme. On le sait, 
Senghor cautionne la démarche compréhensive qui, che
en particulier, réfère le rôle social des idées à des attitudes. Senghor estime
de même qu'il existe des postures théoriques imputables non d'abord à la 
classe, ni à la religion, mais à l'aire culturelle. Or il voudrait y voir des 
postures d'identification / ouverture, d'enfermement / porosité. En postulant 
une détermination anthropologique de l'anthropologue lui
adjoint un coefficient transculturel qui, en chaque culture, constitue comme 
une pierre d'attente auto-posée de son ouverture. Elle n'est pas comme chez 
Lévi-Strauss, de constitution, elle n'est pas un transcendantalisme, ni 
d'ailleurs un historicisme. Mais pourquoi cette 
Ouverture ne peut-elle être qu'auto-ouverture? Le propre d'une aire
culturelle réside dans son caractère holistique (selon un mot que Louis 
Dumont s'efforce de populariser en France16). Mais contrairement à ce 
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J6. L. Dumont, «Rétrospection. L'enseignement de J'Inde: Le tout et les parties» , in «Religio», Bulzoni 
Editore, J992, p. 24J. Cité in Chnstian Godin, La totalité, 1'015: la totalité réalisée : les sciences, 
Champ Vallon, diffusion P.U.F., Paris, 2002, p. 771. 
qui est couramment admis, à savoir la préformation en ce Tout de germes 
de division tels qu'on devrait plutôt le considérer comme un «indivis»17, 
Senghor approche l'unité originelle de l'aire culturelle notamment négro 
africaine comme une unité positive, entière, qui justifie les principes 
ouverture. Peut-on y voir une raison de la 
secondarisation constante, chez lui, des difficultés posées par l'existence 
cultures et par l'effectivité d'une «créolisation» constante des 
cultures? A admettre ce principe d'internalité, on se voit contraint de 
l'envisager comme une concession aux démarches propres de la 
connaissance initiatique ou, à l'inverse, comme un repli de l'anthropologie 
scientifique sur les positions de l'herméneutique philosophique, 
notamment existentielle (qu'elle soit par ailleurs théiste ou anti-théiste) 
et qui mêle sans cesse à la question d'essence, la question d'identité 
pensée comme différence affirmative. L'âme-nègre serait donc à la fois 
cette «mêmeté» et cette «ipséité» dont nous parle Ricoeur, et qui ne se prête 
que difficilement à la science. 
Sans qu'on puisse y retrouver toutes les caractéristiques d'un 
«programme de recherche», on reconnaîtra, en cette demande indigéniste. 
au moins des présupposés d'une pensée du monde négro-africain sur la 
 racisme, ou l'axiome compréhensif d'une dynamique propre 
des «Etudes africaines» opérant réellement leur révolution copérnicienne. 
comme sujet. 
L'effectivité d'un legs proprement philosophique de Senghor ne 
laisse pas de doute, et nous éclaire sur l'alternative théorique qui fut la 
sienne. De son point de vue l'Afrique confrontée au colonialisme était en 
fait confrontée à une figure du rationalisme. Le colonialisme découlait 
pour une part des «lumières». n fallut remonter analytiquement des effets 
aux causes. D'un côté le positivisme et le matérialisme désacralisant la 
nature, de l'autre, le romantis-me Taisant fond sur la scission science 
sagesse, découlaient pareillement de deux attitudes extrêmes à l'égard 
de la raison. A savoir, respectivement: la «recta ratio», et la <<froide 
raison». Senghor a alors pris le parti de les réconcilier sous un 
concordisme propre, externe, externaliste et, par conséquent, approprié. 
ritage de Senghor ne tombe dans l'ambivalence que par effet de 
op. cil, p. 772. 
 
miroir: parce que celui des «Lumières» s'y trouvait déjà. On ne peut 
l'éclairer négativement à partir d'un nihilisme anti-techniciste, ni positi 
vement, à partir d'un romanLisme qu'il se serait contenté d'adopter ou 
d'adapter. Sans doute n'était-il donc pas infructueux d'interroger les 
réponses de Senghor sous l'angle peu habituel de la philosophie, d'où nous 
croyons reconnaître une posture propre: La posture d'un «Je - nous - vous» 
qui dissout les frontières de l'individuel, du collectif et du transculturel, 
non pas dans une insaisissable unité fusionnelle, mais dans la perspective 
d'une philosophie admettant l'hétéronomie de la raison, le présupposé, et 
même le préjugé, au sens où Hans Gadamer peut y voir, conceptuellement, 
l'horizon indispensable de la pensée philosophique et, historiquement, la 
contradiction insigne du siècle des Lumières. Non, Senghor n'est pas un 
héritage encombrant; car, pour éviter les maux de la raison, il ne se prive 
nullement de ses bienfaits. S'il sollicite des alliés romantiques, nihilistes ou 
surréalistes, ce n'est jamais que pour servir ses propres desseins, en tant 
que héraut de l'individuel, du collectif, et du transcultureI. Les 'apories de 
ses réponses entament-elles alors l'actualité de ses questions? Quoi qu'il en 
soit, la transculturalité s'y trouve définie, de manière neuve, comme 
l'ouverture de la culture propre à ce qui à la fois la traverse (l'humanisme) 
et la dépasse (la transcendance). Pour longtemps encore, il y aura là 
matière à «disputations». Ce qui, en soi, participe de la 




18. Dans quelle mesure l'idée contraire du Nègre «dangereux» (Adotevi) ou « violent» 
(Mphahlele)... parce que foncièrement identique à tout autre homme affecte-t-elle les 
prémisses de l'argumentaire ? Elle sollicite, à reformuler, sur le terrain neuf d'une philosophie 
comparée des cultures, la question de la pureté rationnelle de la dialectique qui pouvait 
bien. en effet, tenir plus de la mystique que de l'architectonique, et plus de la posture que 
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A l'orée du 3e millénaire, dans les années 1970, beaucoup de grands 
esprits furent comme saisis de vertige à l'idée des transformations 
merveilleuses dont le monde allait accoucher. Et, prophétisant ou 
prospectant scientifiquement, certains s'aventurèrent à prédire les grands 
changements du 3e millénaire. Le rêve Senghorien de la civilisation de 
l'universel, qu'il entrevoyait comme un rendez-vous idyllique du donner et 
du recevoir participe de ces perspectives là. 
Senghor crut d'autant plus fortement à son rê
magnifiques concours de circonstance dont l'histoire a le secret, un outil 
formidable de la réalisation de son idée lui fut offert, sur ces entrefaites, par 
son ami Roger Garaudy, philosophe, Directeur de l'Institut International 
pour le Dialogue des Civilisations. Il s'agissait de la proposition de création 
d'une université des mutants pour le dialogue 
des cultures faite, en 1978, à trois pays: le Mexique, le Sénégal et l'Iran, sur 
laquelle sauta littéralement le président sénégalais, et pour cause: le
projet de l'université des mutants, articulé sur deux principes: le 
développement endogène et le dialogue des civilisations, correspondait 
parfaitement à la civilisation de l'universel dont rêvait Senghor, articulée 
sur l'enracinement dans les valeurs de la Négritude et l'ouverture aux 
apports étrangers. Le problème pour chaque homme ou femme de chaque
civilisation, affirmait Senghor, est de s'enraciner au plus profond de sa
propre civilisation pour mieux s'ouvrir aux pollens fécondants ve
quatre horizons. 
Le président Senghor décida d'implanter l'Université des Mutants 
dans l'île de Gorée pour la baigner dans une symbolique forte. L'île de 
Gorée symbolisait, en même temps, la souffrance noire et le pardon noir, 
partant l'esprit de fraternité et de coopération internationales. Pendant
trois siècles et demi qu'a duré la Traite des Nègres où, pour 200 millions de 
déportés, sont morts quelques 20 millions d'hommes et de femmes,
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Gorée avait servi de dernière escale avant les Amériques. Malgré ce 
génocide, le plus grand de l'histoire, la Nègrerie décidait de pardonner pour 
prendre sa place autour de la table de l'universel et apporter sa voix au 
dialogue des civilisations. 
L'animation et la recherche à l'Université des Mutants furent 
conduites sur deux axes thématiques: 
Le développement endogène et autocentré, 
L'ouverture aux autres sous la forme d'un dialogue des civilisations, 
Si le concept de développement endogène, c'est-à-dire un 
développement s'inspirant des valeurs et préoccupations propres à chaque 
peuple, exigeant la participation active des individus et des pays qui en sont 
les sujets et les bénéficiaires, paraît familier, il n'est pas inutile de rappeler 
que la notion de dialogue des cultures a pour principe de base la conviction 
profonde que les finalités, les objectifs, et la signification de la culture, ne 
sauraient se définir (quels que soient par ailleurs leurs mérites indubitables) 
à partir des seules valeurs de l'humanisme occidental, mais en faisant plutôt 
appel dans le cadre d'un dialogue fécondant, à l'Afrique, et à l'Islam, grâce 
auxquels pourraient être conçus et vécus des rapports nouveaux. plus 
équilibrés entre l'homme et la nature, entre l'homme et ('homme, entre 
l'homme et le divin. 
Or force était de constater que depuis plusieurs siècles. la civilisation 
dite occidentale, se fondant sur sa suprématie scientifique et technique, 
avait imposé son modèle au reste du monde un modèle et ce de façon 
souvent si écrasante, qu'il devenait presque inconcevable d'imaginer qu'un 
modèle différent de croissance puisse apporter aux peuples en lutte contre le 
-développement, le progrès, la justice, la prospérité, la sécurité. 
Aussi Senghor doutait-il qu’un-progrès majeur pût être réalisé sur la 
voie d'un nouvel ordre mondial de l'économie si ne s'instaurait, auparavant, 
un nouvel ordre culturel mondial. 
Si, en effet, un Américain juge insuffisant le revenu annuel de 
7000 dollars par tête d'habitant qui est celui de son pays et suffisant celui 
de 200 dollars qui est celui des pays les plus pauvres, disait Senghor, on 
aurait tort de le croire raciste, Le préjugé qui l'aveugle n'est pas d'ordre 
racial, mais culturel. «Ces gens là», pense-t-il, «n'ont pas de besoins: ce 
sont des sauvages».. : . 
 
C'est pourquoi, continuait-il, nous ne cessons de l'affirmer: il n'y
aura pas de nouvel ordre économique mondial tant que n'aura pas été
élaboré - et admis par les pays développés - un nouvel otdre culturel mondial. 
Celui-ci s'appuiera sur ce fait, historique, que toutes les 
premières civilisations, et les plus grandes, sont nées, sans exception,
aux latitudes de la Méditerranée, là où se sont rencontrées les trois grandes 
races: la blanche, la jaune, la noire - cotées par ordre alphabétique. C'est ce 
qui fait de l'espace méditerranéen une matrice exemplaire des civilisation
La civilisation de l'Universel, vue par Senghor, est un rendez
vous du donner et du recevoir où chaque civilisation apporte sa
contribution notamment: la civilisation négro-africaine, la civilisation
de l'Occident, autant de visions du monde s'expriment à travers les rapports 
homme-nature, homme - homme, homme - Dieu. Contrairement aux idées 
reçues, l'Afrique a beaucoup apporté au monde. L'apport de l'Homme noir se 
manifeste à tous les âges de l'histoire et à toutes les phases de l'humanité.
Si l'homo sapiens a pu surgir de la demi-animalité des temps
primitifs, qui avaient duré quelques 5 000000 d'années, c'est qu'il était
le produit d'un croisement. L'Homo sapiens se réalise au moment où les 
différentes races d'hommes, ne se battent plus systématiquement comme 
auparavant, mais s'unissent, mêlant, avec leurs sangs, les traits les plus 
fécondants de leurs civilisations respectives. 
 La première civilisation de l'Homo sapiens, dans le paléolithique
supérieur, la civilisation dite aurignacienne, a été fondée par les Négroïdes et 
elle est caractérisée, pour la première fois par l'expression de l'homme intérieur 
et de ses idées-sentiments: par l'œuvre d'art. 
 La présence des Noirs au début de J'histoire est é
significative. Les Grecs, comme on le sait, sont les fondateurs de la
civilisation albo-européenne d'où est né, à travers la renaissance, le monde 
moderne. Or, les écrivains grecs n'ont cessé, d'Homère à Strabon, de présenter 
les «Ethiopiens», c'est-à-dire les Noirs, comme les premiers fils de la terre, et 
comme les civilisateurs. Si /'on en croit Diodore de Sicile, les Egyptiens 
reportaient les mérites de leur civilisation sur les éthiopiens, les Noirs de 
Nubie. Ce' sont eux qui leur avaient apporté la religion et la loi, l'écriture et 
l'art. . 
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Il faudrait entendre par «art», selon Senghor, la poésie au sens 
étymologique du terme, c'est-à-dire l'élan créateur lui-même, cette vertu qui 
permet à l'homme, non seulement de comprendre l'univers, dont lui-même 
est partie, mais surtout de le transformer dans sa tête et par son art avant de 
réaliser dans les faits cette transformation. C'est pourquoi tout créateur 
d'une civilisation nouvelle a besoin de cette vision, de ce grain de folie qui 
s'appelle poésie. 
Ce qui distingue la civilisation nègre et sa culture, c'est-à-dire l'esprit 
de cette civilisation, c'est le goût, mais surtout le sens de la vie et, partant, de 
la création même dans l'au-delà, qui définit mieux l'apport de la civilisation 
nègre à la civilisation de l'universel. 
On ne connaît que trop les apports des autres civilisations pour 
devoir encore s'appesantir dessus. Il peut suffir de rappeler, en se basant 
sur les travaux de l'Université des Mutants, que: 
s'agissant de l'Inde 




Nous héritons principalement d'un monothéisme intransigeant et de 
l'organisation d'une vaste communauté (la Umma), ainsi que de la 
pensée des «soufis». 
la Chine a apporté au monde la révolution culturelle comme tentative de 
recherche d'un modèle de développement non occidental et non 
soviétique. Nous tenons aussi de la Chine la dialectique taoiste et la 
métamorphose du madarinat. . 
L'occident apporte au monde le. modèle faustien de civilisation; c' est à-
dire l' individualisme et le rationalisme, le scientisme et le technicisme. 
L'occident nous bascule du mythe du progrès et de la croissance 
indéfinie à la prise de conscience de l'entropie des écosystèmes et de 
l'histoire. 
Sur la base des principes généraux ci-dessus, -les séminaires de 
l'université des mutants redoublaient d'ingéniosité pour former les hommes 
nouveaux, les Mutants, chargés de réaliser l'avènement de la 
civilisation de l'universel. l'Afrique elle-même fut déclarée «Société en 
 
mutation d'identité», dans la mesure où elle n'était ni tout à fait 
traditionnelle ni développée, mais dans une situation d'ambiguïté. la 
formation de ce mutant devint tout un programme, voire I1ne idéologie. 
Nous étions au bord de créer un homme nouveau, 
chargé d'instaurer le monde nouveau. La révolution envisagée, n'avait 
d'égale dans l'histoire, que le passage de l'homme naturel et chasseur à 
l'agriculteur. 
D'une session à l'autre, surenchérissait sur les espoirs portés sur cet 
homme nouveau. L'université des mutants, dit le professeur Ki
une entreprise prophétique». les prophètes sont à la fois les fils de leur 
siècle et les éclaireurs d'un temps qu'ils sentent monter comme la grande et 
irrépressible marée de l'histoire. L'université des mutants était une fille du 
XXe siècle, mais aussi une étoile bergère d'un temps à venir qu'elle 
contribue à procréer. La mutation devait être assumée et pilotée. Elle ne 
devait pas être le sous-produit de la mutation active des autres. Mute
périr! conclut-il. 
Muter ensemble ou périr ensemble. 
 Pour donner toute sa vigueur à la révolution du millénaire, il fut
créé une Association de l'Université des Mutants d'Afrique (UMA) dont 
votre serviteur fut retenu, avec le feu Prince Dika Akwa. co
représentant de l'Afrique Centrale, et une revue culturelle trimestrielle: 
Mutant d'Afrique, dont votre serviteur fut le rédacteur en chef. La 
représentation camerounaise devait s'enrichir, en seconde génération, de la 
participation de Binam Bikoï et de Bassek Ba Khobio. Le plan de 
développement de la révolution mutante prévoyait la création d'autres 
universités des mutants dans d'autres pays, notamment l'lie Maurice et la 
Tanzanie. 
L'atmosphère était si emballante que certains commencèrent à se 
demander si ce n'était pas trop beau. Etions-nous vraiment capables de 
changer le monde? 
 Roger Garaudy, traduisit la question sous forme philosophique et
tenta d' Y trouver une réponse. 
 «Les mutants, rappela-t-il à sa façon, sont des hommes qui portent
en eux un monde encore à naître. Tout le monde Extérieur et Intérieur.
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Celui de la politique et celui de la foi. Des hommes qui portent en eux 
Robespierre et Ghandi, St. François d'Assise et Mao Tsé Toung». 
Nous taxera-t-on d'utopie? 
Est-ce une utopie que de croire que l'on peut vivre autrement? 
Alors, tout ce qu'il y a de grand en histoire serait utopie, car il n'est de 
grandeur que dans l'irrécusable vouloir de vivre autrement». 
Et pourtant l'histoire n'a pas donné raison à l'enthousiasme et à la foi 
des fondateurs. Car tout ce que je viens de raconter là n'a duré que trois ans, 
de 1978 à 1980, les dernières années présidentielles de l'initiateur, Léopold 
Sédar Senghor. Ni son successeur, ni aucun autre pays ne reprit le flambeau 
de la mutation. Et nous savons ce qu'il advint. Aujourd'hui c'est la 
mondialisation qui règne, dont chacun peut aisément déterminer la 
différence avec le rêve Senghorien. 
A la place du rendez-vous du donner et du recevoir, c'est 
l'unilatérisme qui se profile. La mondialisation, par bien des côtés, 
ressemble à l'occidentalisation de la planète. Le monde va à l'occident. a dit 
quelqu'un, comme les fleuves vont à la mer. 
En second lieu, la civilisation nègre à laquelle croyait Senghor, 
cherche toujours son identité et sa reconnaissance. Les civilisations 
contemporaines ne citent guère la civilisation africaine. Hungtinton, auteur 
du best seller LE CHOC DES CIVILISATIONS, ne retient que les 
civilisations chinoise, occidentale. japonaise, etc. il manquerait à la 
négraille, pour constituer une civilisation, les deux éléments constitutifs de 
la civilisation: à savoir une religion et ou une langue. rai été tellement 
effrayé de ces découvertes que je suis allé revisiter Cheik Anta Diop, notre 
spécialiste en la matière, notamment dans son livre L'Unité 
Culturelle Nègre, pour chercher une manière de consolation. Et je n'ai 
trouvé pour toute preuve de cette- unité culturelle qu'une parenté des 
lignages et de l'organisation de la famille entre les peuples d'Afrique. 
Point de religion africaine, et encore moins de langue. 
Enfin, la culture ne semble occuper la place que Senghor lui donner 
que dans la tête de Senghor. Pour Senghor en effet, la culture, âme des 
civilisations, est l'alpha et l'oméga de la vie. Au commencement était le 
verbe, la culture, et à la fin sera le verbe, la culture, disait-il. Ou encore, la 
culture précède l'économie, comme la recherche des fins précède 
 
l'organisation des moyens. Et il entendait par là que c'est la culture qui
doit dicter ses buts et ses objectifs à la science, à l'économie et à la
technique. Je regarde autour de moi, je ne vois que la loi de armes, des
trusts, des réseaux médiatiques puissants, du pétrole et de toutes sortes
de convoitises. Les valeurs culturelles de justice, d'égalité, d'humanisme
ont foutu le camp. La raison même n'a plus raison. Vous ne pouvez pas
comprendre le monde moderne à partir de la logique.
A chacun de ses carrefours, l'histoire est courtisée par de
nombreuses utopies dont une seule finira par féconder l'avenir. la première
expérimentation de l'université des mutants, s'est interrompue
brutalement, par la suite de démission de son réalisateur, le président
Senghor. Mais l'idée est restée debout et cherche un nouvel ancrage.
SENGHOR LA CIGALE 
 Hubert MONO NDJANA 
Professeur / Université de Yaoundé 1
 
Incontestablement et mathématiquement, la vie de Léopold Sédar 
Senghor est parallèle à la durée d'un siècle. Ce siècle avait commencé avec 
la domination du socialisme dans le monde, et celle de l'Occident sur les 
peuples vulnérables. La pensée de Senghor s'est constituée en écho à ces 
deux grandes tendances de l'histoire. II a chanté en effet le socialisme 
comme il a célébré la négritude. Voilà qui peut déjà, d'emblée, justifier le 
titre de «Senghor la cigale». 
Il s'agit, naturellement, d'un emprunt à La Fontaine, à travers la 
fable de La cigale et la fourmi. La première de ces bestioles avait chanté 
tout l'été, tandis que la seconde accumulait patiemment ses provisions. 
L'hiver venu, la première se trouva fort dépourvue et se présenta chez la 
seconde qui, persifleuse, lui répondit: «Eh bien, dansez maintenant !»
La référence à la cigale, relativement à Senghor,
simple courtoisie consistant à utiliser une image poétique au sujet de la 
beauté du chant senghorien. Mais je n'ai pas grande compétence dans la 
critique littéraire. Je souhaite donc que cette référence signifie davantage ce 
qui caractérise principalement la personnalité de Senghor, et à quoi l'on 
peut donner le nom de «déficit pragmatologique». Cette caractéris
remarque aussi bien dans le domaine du socialisme que dans celui de la 
négritude. 
UN SOCIALISME CONTEMPLATIF 
 
L'université de Yaoundé 1 avait tenu en novembre 1996, Senghor 
avait alors 90 ans, un colloque précisément baptisé «Actualité de Senghor». 
Dans une communication intitulée Senghor de gauche, 
fidélité et la pérennité de l'engagement socialiste de l'illustre personnage. Je 
reprends ici la conclusion de cette réflexion. 
«Les options fondamentales "n'ont pas subi l'évolution génétique 
qu'elles ont connues chez son maître que fut Karl Marx. Elles n'ont pas
connu la mutation qui les aurait portées du <<Jeune Senghor» à un certain
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«Senghor de la maturité». A travers le siècle, c'est le même Senghor, 
l'inlassable Senghor de gauche qui, tel un phare géant, veille sur l'Afrique et 
le monde noir à l'instar de grands vigiles comme Cheikh Anta Diop, Aimé 
Césaire, Engelbert Mveng, Chief Abiola, Ali Mazrui, Julius Nyerere, et bien 
d'autres encore. En effet, de radios en télévisions, de conférences en 
interviews de presse, il a continué à prêcher les mêmes valeurs auxquelles 
son âge a fini par conférer, si heureusement, une impressionnante dimension 
de vérité. Car pour qui est béni des dieux, quatre-vingt-dix ans, c'est peut-
être, c'est certainement l'âge où la vie se fait légende, l'âge où l'homme se 
fait ancêtre, l'âge où la parole se fait oracle, l'âge où l'esprit commence 
l'éternité»'. 
Je ne change pas d'un iota le sens, ni le ton de ces appréciations, 
puisque, effectivement, Senghor n'a jamais changé ses options pour 
l'humanisme et le socialisme. Il s'agit tout simplement de dire ce qui 
manque à cet humanisme et à ce socialisme: la dimension pragmatologique, 
celle qui donne la direction de l'action pratique. 
On pourrait en effet transférer sur Senghor l'esprit et le contenu de la 
«Xlè Thèse sur Feuerbach». «Jusqu'ici, les philosophes n'ont fait 
qu'interpréter le monde de différentes manières. Mais il s'agit de le 
transformer à présent»2. 
Tout se passe en effet comme si Senghor n'avait jamais voulu 
chercher à transformer le monde, son monde. Certes, s'était-il engagé dans 
le socialisme. comme l'atteste l'abondante littérature compilée dans Liberté 
Il. Natio1l et voie africaine du socialisme3. Tous ces textes, qui répondent 
comme un écho à son œuvre sur la négritude, cherchent seulement à 
témoigner d'une certaine présence africaine: Mais il s'agit. comme en 
psychanalyse, d'un «acte manqué», qui s'arrête sur la pente de l'attestation 
de soi, ou de l'affirmation identitaire, sans jamais amorcer le versant de 
l'action transformatrice, ou de l'organisation révolutionnaire, pour la 
libération et le renversement des structures de domination. 
Tel est, en tout cas l'objectif du socialisme dont la méthode consiste 
dans l'analyse des contradictions sociales, analyse qui dévoile le  
1. H. Mono Ndjana. Senghor de gauche. Hier. aujourd'hui et demain.. communication au 
colIoque Actualité de Senghor. Université de Yaoundé I. novembre 1996, p. 15. 
2. Karl Marx,«XI' Thèse sur Feuerbach», œuvres choisies, éd. du Progrès. Tl, Moscou, 1978, p. 9. 3. L.S. 
Senghor. Liberté 2. Nation et voie africaine du socialisme, Le Seuil. Paris, 1971. 
 
phénomène de l'aliénation, de l'exploitation et de la domination qu'il
faut par conséquent renverser. La conclusion du Manifeste du parti
communiste ne donne pas une autre alternative. 
Si le cheminement de Senghor ne débouche pas sur une prag
matique de ce genre, c'est précisément parce qu'il a délibérément procédé à une 
«relecture» de Marx et d'Engels, comme l'indique, par exemple le titre de son 
ouvrage: Pour une relecture africaine de Marx et d'Engels4.
méthodologique théorique, on ne peut pas ne pas déboucher Sur des concepts 
comme celui de «socialisme africain». Voilà donc la science de Marx et 
d'Engels, le matérialisme historique, enrichi d'une épithète superfétatoire, une 
épithète contre-nature et même dénaturante. 
Le concept de socialisme africain peut cependant s'accepter si c'est dans le 
sens de désigner le socialisme réel, scientifique, qui se pratique en Afrique. Mais 
dans l'esprit de Senghor et de quelques autres aussi comme Nyerere, l'épithète d' 
«africain» désigne plutôt un socialisme d'une toute autre nature, qui ne s'analyse 
plus en termes de «lutte des classes». Dans une conférence à Brazzaville, devam 
les militants du parti congolais du travail, il dira exactememt :
«Nous n'avons pas retenu certaines idées de Marx... Et d'abord,
dans le domaine de la religion... nous ne retiendrons pas non plus la
théorie des classes, que Marx a développée... Nous ne retiendrons pas
davantage la théorie marxienne de l'Etat... Enfin, sur le problème de
la propriété privée, nous ne partageons pas exactement les vues de 
Marx et d'Engels»'. 
L'on voit ici que Senghor rejette les thèses fondamentales du marxisme et 
tombe, du coup, dans ce travers que les marxistes chinois dénonçaient déjà dans 
les années 60 chez les marxistes soviétiques : le 
révisionnisme. 
Pius Ondoua OIinga a donc raison de qualifier la doctrine senghorienne 
de socialisme problématique :« Le socialisme négritude de L.S. Senghor nous 
paraît pour le moins problématique: et nos réserves 
 
4. L. S. Senghor. Pour une relecture  africaine de Marx et d'Engels, Les Nouvelles, Éditions
 Africaines, Dakar/Abidjan, 1976. 
5. Cité par Sékou Traoré, Les intellectuels africains face au marxisme, L'Hannattan, Paris.
1983, pp. 18-19. 
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portent autant sur la formulation idéologique (qui, évacuant le matérialisme, 
reflue vers un idéalisme inopérant et qui, neutralisant la dialectique, 
retombe sur un essentialisme pour ainsi dire anhistorique) que sur sa 
réalisation pratique (le cadre capitaliste dans lequel 1 ' économie sénégalaise 
se meut, l'intégration de la logique capitaliste et de la rationalité 
technologique, font que la réalisation du socialisme, un socialisme autre que 
mythique, devient problématique .,. Dans cette perspective, et du fait de 
l'aggravation de la dépendance et de l'aliénation, la libération, que vise le 
socialisme-négritude, devient imaginaire libération, mystification, et 
partant, reproduction des conditions qui rendent l'aliénation possible».6 Un 
autre adepte du socialisme pur et dur, 
le Tanzanien Abdul Rahman Mohamed Babu taxe même la négritude 
senghorienne de démagogie7. 
Le révisionnisme ne pouvait donc que conduire à l'inaction qu'on 
appelle ici déficit pragmatologique. Cette tendance, visible dans bien des 
systèmes socialistes depuis les années soixante, a culminé dans le maître 
ouvrage de Mikhail Gorbatchev, La perestroïka, qui a fini par porter le coup 
de grâce au socialisme et par ouvrir, toutes grandes, les portes de la 
mondialisation qui triomphe aujourd'hui avec l'arrogance qu'on sait. 
On peut donc dire que si le socialisme est tombé, en laissant 
triompher tout seul le système déséquilibré du néo-libéralisme, qui 
fonctionne comme un monstre unijambiste, c'est en raison d'une 
généralisation de ce déficit pragmatologique dont chaque «commis-
sionnaire» porte sa part de responsabilité. 
Si tel est le cas du côté du socialisme africain, il reste maintenant à 
voir si l'entreprise culturelle de la négritude, elle, a eu du répondant sur le 
terrain de la pratique. 
 
6. Pius Ondoua Olinga, Le socialisme africain de Léopold Sédar Senghor: un socialisme 
problématique, broch. Université de Yaoundé, 1980, p. 136. 
7. A. M. Babu. Africall Socialism or socialist Africa ? Zimbabwe Publishing House, Harare. 
1985. «ln Senegal..., a vigorous and popular Marxisr-Ieninisr party, is daily gaining strength 
by renouncing Senghor's demagogy of negritude» p. 103. . 
 
LA NÉGRITUDE: UNE SIMPLE INCANTATION?
 
Comme tout le monde sait, la négritude s'est donnée dans la 
conscience négro-africaine comme cadre d'une vaste mobilisation 
identitaire, au moment où la domination étrangère contestait la moindre 
personnalité au monde noir. Il est vrai que cette contestation n'est pas 
totalement dissoute dans le scepticisme culturel ambiant, puisqu'un Samuel 
Hutington se demande encore, aujourd'hui, si l'Afrique constitue, elle
une aire culturelles. Mais, en tout cas, la négritude était la bonne réponse, 
Sartre la légitimant d'ailleurs comme un «racisme anti
 
Avec ses amis, comme Aimé Césaire ou Léon Gontran Damas, 
Senghor a créé la négritude, une idée. La question est de savoir comment 
cette idée a été vécue par son propre créateur9. Pour en avoir le cœur net, il 
suffit de faire une exploration parmi ses différents commentateurs dont le 
plus proche, parmi nous, est certainement Marcien Towa, dans 
Sédar Senghor: négritude ou servitude ?IO. 
Cet ouvrage constitue sans doute le démontage le plus systématique 
de la négritude de Senghor qu'on retourne, dans tous les sens. contre eHe
même. 
Senghor, pourtant, est bien intentionné, puisque son objectif 
négritude est la revalorisation de l'identité nègre et de sa cuIture dans tous 
les aspects. C'est pour cela qu'il ne se fatigue pas, tout au long du siècle. 
d'organiser des conférences, des colloques et des congrès d'écrivains noirs 
dans le monde (Rome, Paris, Londres, Brazzaville, le Caire, etc), entreprise 
qui culmine certainement avec le tout premier 
 
8. Des débats intenninables se sont engagés par des spécialistes pour savoir qui de Césaire. ou de Senghor, 
ou de Damas a été le vrai créateur du concept de «négritude» dans les années 30 à Paris. Senghor a 
tranché en faveur de Césaire. Ce détail historique a certes de l'importance. Mais incontestablement, 
Senghor est celui qui a déployé les efforts les plus considérables pour donner une consistance 
ce concept. Voir la somme: Libené Ill. Négritude et civilisation de l'universel. Le Seuil, Paris, 1977. « ... 
l'assaut des impérialismes étrangers à l'Afrique - car c'est cela - nous oblige à nous chercher les uns les autres. Pour 
nous retrouver, pour, très exactement, défendre et illustrer la culture noire... 
9. Marcien Towa, Léopold Sédar Senghor: négritude ou servitude ? Ed. CLE, Yaoundé, 1971 
1O. L. S. Senghor, Liberté 1. Negritude et humanisme. Le Seuil, Paris, 1964.
Festival des Arts Nègres tenu à Dakar en 1966. Tel Isis s'efforçant de rassembler les 
lambeaux du corps déchiqueté d'Osiris, Senghor, à travers tous ces engagements 
remarquables, recherche une certaine retotalisation de la culture africaine, tout au moins 
dans l'idée, dans le concept de négritude. 
«La négritude, dit Senghor, c'est l'ensemble des valeurs culturelles du monde noir, 
u'elles s'expriment dans la vie, les institutions et les œuvres des Noirs. Pour nous, 
notre souci, notre unique souci a été de l'assumer, cette négritude, en la vivant, et, l'ayant 
vécue, d'en approfondir le sens. Pour la présenter au monde comme une pierre d'angle 
dans l'édification de la civilisation de l'universel, qui sera l'œuvre commune de toutes les 
races, de toutes les civilisations différentes - ou ne sera pas». Plus loin, Senghor lève 
négritude a été souvent contesté comme mot avant 
de l'être comme concept. Et l'on a proposé de lui substituer d'autres mots: mélanité, 
On pourrait continuer. Et pourquoi pas éthiopité, ou éthiopianité? Je suis 
d'autant plus libre de défendre le terme qu'il a été inventé, non par moi, comme on le dit 
 
Nous sommes ici dans la spéculation et la contemplation, car il s'agit seulement 
présenter au monde. Nous avons grimpé la pente 
tamer le versant pragmatique. D'ailleurs, la caractéristique du nègre 
est la passivité, l'homme blanc se voyant octroyer l'activité en exclusivité. L'émotion. en 
effet, est nègre comme la raison est hellènell. Un 'beau sujet de dissertation qui provoque, 
 
Il. Senghor ne regrette pas cette formule qu'il attribue cependant à «la passion intransigeante de la jeunesse» (liberté Ill. p. 168). 
Plus loin, il précise encore: «Comment savoir ce que j'ai voulu dire en isolant une phrase de son contexte? Car c'est 
l'évidence qu'ici, «émotion» signifie «raison intuitive», comme le mot «soul» chez les Négro-américains, et «raison,), la 
ci  ne soit pas supérieure à celle-là. je n'en veux pour preuve que le triomphe de 
la nouvelle épistémologie, sans parler de l'opinion des fondateurs même du rationalisme. Aristote, qui n'est certes pas le 
créateur, mais l'organisateur du rationalisme grec, mettait, comme Platon, la raison intuitive au dessus de la discursive et 
Descartes, le fondateur du rationalisme moderne, présentait le «sentir», à côté du «penser» et du «vouloir», comme une des 
 
 
Africains. Bien que Senghor s'efforce plus tard de montrer la supériorité
de l'émotion par rapport à la raisonl2, on ne peut pas l'exonérer de tout 
esprit de servilisme quand il s'écarte lui-même de la voix royale des 
sciences mathématiques. n dit en effet: «Croyez-vous que nous puissions 
jamais battre les Européens dans la mathématique, les hommes singuliers 




 L'aridité de la mathématique est forclose pour les Négro
Africains, excepté ceux parmi eux qui sont les plus doués. Pour le reste, 
c'est-à-dire la majorité, il n'y a que la poésie et le chant, et c'est ainsi que 
réapparaît la problématique de la cigale, celle qui chante durant toute la 
belle saison. L'été senghorien aura donc duré quatre-vingt-seize ans: tout 
un siècle pour chanter la supériorité du Blanc, malgré l'intention affichée 
par la belle âme de revaloriser l'homme noir. 
 «Les intellectuels ont mission de restaurer les valeurs noires dans 
leur vérité et leur excellence, d'éveiller leur peuple au goût du pain et des 
jeux d'esprit, par quoi nous sommes Hommes... 14 
Dans cette citation qui fixe l'idéal au goût du pain et aux jeux de 
l'esprit, qui ne voit, en cela, la caractéristique de l'alimentation et de la 
mentalité française, par opposition aux gros tubercules africains ou à leur 
lourdeur intellectuel1e décrétée? D'ailleurs, dans Liberté Il, Senghor est plus 
explicite s'agissant de l'éducation du Négro-Africain traditionnellement 
amorphe, désintéressé et indifférent à la réussite matérielle: «II faudra donc 
le préparer à ses nouvelles tâches, lui apprendre à mieux se nourrir, à mieux 
se soigner. à mieux travailler; il faudra réduquer, ce qui signifie le conduire 
de son monde actuel à celui de l'Europe »15 
 Marcien Towa, qui a consacré sa thèse de 3e Cycle à la poésie de la 
négritude, constate les mêmes inconsé-quences. «Nous ne pouvons que 
constater la coïncidence presque terme à terme entre le racisme colonial et 
la trame de ce que Senghor appelle «Négritude». Ici et là, sont 
 
13. L. S. Senghor. liberté 1. p. 12. 14. 
L. S. Senghor.1bid.. p. 19.  
15. L. S. Senghor. liberté Il. p.152. 
 
        
 
 
affirmées l'irrationalité congénitale et irrémédiable du Nègre, 
son instinctivité, sa sensualité, son émotivité; ici et là, on 
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déduit de cette commode psychologie, la légitimité, la nécessité de sa 
Comme on le voit, Senghor est resté un pur spéculatif, tant du point 
gement politique à travers le socialisme que de celui de 
la problématique culturelle à travers la négritude. On dirait qu'il y a chez lui 
une réelle inaptitude à passer de l'idée à la réalité, du dire au faire. 
 
Pendant ce temps, d'autres congénères, et au même moment que 
lui, comme Césaire, avaient le regard rivé sur l'action, sur l'agir 
opérationnel. Ceux-là développent, pour ainsi dire, une réelle présence 
pragmatologique. Des couples antithétiques comme Senghor et Césaire, 
d'ailleurs, abondent dans l'histoire. C'est le cas de Platon et Aristote, André 
Gide et André Malraux, Raymond Aron et Jean-Paul Sartre, et quelques 
autres aussi. Malgré leur opposition diamétrale, chacun rentre au panthéon 
par sa propre porte. Tel est, peut-être, le mystère de la gloire. 
Bien que le cœur ait ses raisons que la raison ne connaît pas, il y a 
lieu, tout de même, de s'étonner par exemple du mariage de Senghor avec 
une Française blanche, quand on sait comment il a magnifié la beauté noire 
dans ses poèmes les plus célèbres comme «Femme Noire» de Chants d' 
ou «Que m'accompagnent kôras et balafon» du même recueil. 
Évoquant ici les collines dressées sur la poitrine de l'amante, et monté 
dessus, il peut alors chanter «l'âpreté de leurs sommets couronnés de 
gommiers odorants». Puis, dit-il, 
<Je saisis l'écho du nombril que rythme leur chant 
Un lac aux eaux graves dort dans son cratère qui veille. 
Seule, je sais, cette riche plaine à la peau noire 
Convient au soc et au fleuve profonds de monl élan 
Ne pas vivre sa propre poésie, mais appliquer plutôt à l'envers les 
sentiments exprimés, tel me semble être le principe existentiel de Senghor. 
La poésie n'est donc plus l'expression du moi profond. mais un simple 
être académique, ou ces simples jeux de l'esprit 
dont il faisait le terme idéal de l'éducation du Négro-Africain. Nous 
sommes alors devant un parnassien, emporté par l'esthétisme formel et 
créant du beau pour le beau, mais sans atteindre le niveau fondamental du 
Poésie de la négritude. Approche structuraliste, Ed. Naaman, Sherbrooke 
18. «Les perIes sont étoiles sur la nuit de ta peau. Délices des jours de l'esprit les reflets de l'or 
rouge sur ta peau qui se moire... »(p. 17). 
Le Seuil, Paris, 1945; p. 44
La répétition dans les poèmes de Senghor 
 
LA RÉPÉTITION DANS LES POÈMES DE SENGHOR
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La répétition présente une diversité de champs d'application. Henri 
Morier, dans la seconde édition de son Dictionnaire de poétique et de 
rhétorique (1975 : 898), dit qu'elle englobe plusieurs figures de style selon 
qu'elle concerne des sonorités (allitération, apophonie, assonance, 
homéotéleute, paronomase, rebondissement) ou qu'elle implique des mots ou 
des idées (accumulation, anaphore, antimétabole, épanalepse, 
épanode, épistrophe, épizeuxe )... Elle consiste en l'emploi récurrent de sons, de 
mots ou d'expressions dans un corpus représentatif en vue de créer un effet, de 
mettre en relief ou de souligner une idée ou une notion don
 
Le système grammatical du français moderne n'admet qu'avec réticence 
la répétition. Il lui préfère une série d'équivalents: pronoms, verbes, tournures 
impersonnelles, substituts et autres synonymes... pour reprendre des éléments 
déjà exprimés, rechercher l'expressivité et provoquer des effets stylistiques.
Cependant, l'énonciation et la rhétorique exploitent constamment la 
répétition sous diverses formes: la réduplication, le chiasme, la brachylogie, 
etc. 
En ce qui concerne notamment la poésie qui est une forme d'écriture 
fondée sur la recherche de l'esthétique, de la sensation, du beau, son langage 
implique nécessairement le recours à la répétition pour frapper et mettre en 
évidence la pensée. 
La lecture de la poésie de Senghor permet de se rendre compte de la 
place et du rôle prépondérants de la répétition. Nous y avons dénombré 2471 
occurrences. Devant le nombre impressionnant et l'intérêt reconnu de l' œuvre 
du poète sénégalais, nous nous proposons d'étudier la répétition en élaborant 
d'abord une typologie des phénomènes répétés, en observant ensuite leur 
répartition dans l'ensemble de l'œuvre afin de mieux établir la manière dont 
elles sont employées, en examinant enfin quelques valeurs sémantiques 
inhérentes à la combinaison des faits répétés. 
Gervais Mendo le La répétition dans les poèmes de Senghor 
I. PRÉSENTATION DE LA RÉPÉTITION 
 La répétition apparaît de manière très différenciée dans l' Œuvre 
poétique de Senghor. Un coup d'œil sur la nature des faits répétés, leur 
position et leur mode de réalisation, le mettra en évidence. 
1.1. LA NATURE DES FAITS RÉPÉTÉS 
II existe une grande diversité de faits répétés dans la poésie de L. S. 
Senghor. On peut les regrouper en trois catégories selon qu'ils portent sur des 
sons, des mots et expressions ou des propositions. 
1.1.1. La répétition de sons 
Elle est de loin la plus fréquente et se présente sous différentes 
formes: l'allitération, l'assonance et la multisonance. 
Pour ce qui est de l'allitération, elle consiste en la répétition de 
consonnes dans une suite rapprochée d'énoncés. Le phénomène concerne tout 
aussi bien les consonnes initiales que les consonnes médianes, en position 
sive. Dans l'un et l'autre cas, il y a une mise en évidence remarquable de 
la consonne répétitive par l'accent affectif. On peut l'observer dans cet 
 
 Les pieds de l' Homme lourd patinent dans la ruse, où s'enfonce sa 
force jusques à mi-jambes. 
 Les feuilles les lient des plantes mauvaises. Plane sa pensée dans 
la brume. 
 Silence de combat sans éclats de silex, au rythme du tal11tal11 tendu de 
sa poitrine. 
 (Ethiopiques, «L'Homme et la bête», p. 99). 
La réitération de la consonne-« 1» dans ces vers engendre une 
musicalité appréciable qui revient et qui rythme la séquence ainsi 
sélectionnée. Toute la poésie de Senghor est ainsi faite. 
L'allitération, d'une manière générale, peut être simple, et ne 
manifester aucune volonté d'expressivité. Elle est alors réduite à une 
répétition pour elle-même. Mais elle peut aussi être expressive et 
correspondre à l'objet représenté, soit par analogie de timbre, soit par un 
rapport d'intensité. Chez Senghor en particulier, c'est à cette dernière forme 
d'allitération que nous avons affaire: 
 
Sans cesse que tes yeux soleils rythmeront la sève de mon sang 
floraison de Septembre est bien la plus suave 
Que ta voix de roseau, ta voix d'huile illuminera ma.nuit
Que tes gorges hâ ! tes buissons bourdonnant d'abeilles me feront
toujours trembler 
Me minant m'ébranlant sur les fondements de mon être.
(Lettres d'hivernage. «Ta lettre trémulation», p. 245). 
Parallèlement à l'allitération, on note dans les poèmes de Senghor une 
homophonie vocalique répétitive proche de l'assonance. Cette accumulation de 
phonèmes vocaliques identiques peut marquer des étapes successives dans le temps 
ou l'espace. Ce phénomène s'observe ici dans le jeu récurrent de la voyelle « i» et 
du son « an»: 
Ses mains polies me revêtirent d'un pagne de soie et d'estime
Son discours me charma de tout mets délectable - 
la mi-nuit 
Et son sourire était plus mélodieux que le khalam de son dyâli. 
(Ethiopiques, «D'autres chants...», p. 149). 
Fors vous Ostan Sunan, et tous les -an des bateaux en partance 
Bateaux blancs de rêves blonds, les cheveux au vent
Rêves bleus des îles au loin, des fleurs de la Baltique belle
Fors vous bateaux sonores, champagne des chansons gerbes des rires 
des écharpes 
Des mouchoirs... 
(Lettres d'hivernage, «Or ce matin», p. 255). 
Elle peut également mettre en évidence des sonorités expressives:
 Tu n'es pas le village ouvert que l'on met à genoux avec quelques 
Pétards   
 Tandis que se lamentent longuement les mères, comme les chacals de 
tanns. 
(Nocturnes, p. 181) 
Car circoncis je franchirai l'épreuve: les flammes de mille adéras
Me guideront le long des pistes franches, cierges sur la route du 
sanctuaire  
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Me guidera de nouveau son parfum, l'odeur de la gomme dans 
l'Harmattan. 
(Nocturnes, p. 194-195). 
Parmi les multiples aspects de la répétition de sonorités, on trouve aussi de 
nombreux cas d'homéotéleute dans les poèmes de Senghor. Il 
s'agit du retour de sons semblables à la fin des mots ou des membres de 
phrases assez rapprochés pour que la répétition soit sensible à l'oreille: 
Divers de traits de costume de coutumes de langue.. mais au fond 
de tes yeux la même mélopée de souffrances à l'ombre des longs cils 
fiévreux 
Le Cafre le Kabyle le Somali le Maure, le Fân le Fôn le Bambara le 
Bolo le Mandiago 
Le nomade le mineur le prestataire. le paysan et l'artisan le boursier 
et le tirailleur 
Et tous les travailleurs blancs dans la lutte fraternelle. (Hosties 
noires, <<Ethiopie», p. 61). 
Dedans les punaises des bois font leur travail perfide, les reptiles 
paressent sur les lits de parade 
Les pO/tes battent longuement par les nuits de tornade. (Ethiopiques. 
<<Epîtres à la princesse», p. 138). 
Ton père était docteur chez les Askias, ton hoirie de quatorze cents 
"l'olumes. 
La plume du talbé chantait des cils, l'odeur des parchemins teignait 
tes mains 
(... ) 
Prêtresse du Vaudou en l'lie Ensorcelée. mais. souviens-toi du 
victimaire 
Aux yeux droits et froids de poignards. 
(Nocturnes, p. 183). 
Toutes ces répétitions de sons et de syllabes scandent l'Œuvre poétique de 
Senghor d'un bout à l'autre et contribuent tant à la rythmique qu'à la résonance du 
sens. Elles constituent la base, le point de départ du phénomène de répétition chez le 
poète, et annoncent la répétition des mots. 
 
1.1.2- La répétition de mots 
Les sons et les syllabes se combinent pour former des mots. La répétition 
de ces derniers aura donc une présence tout aussi remarquable dans les poèmes. Les 
mots répétés peuvent être identiques ou légèrement différents. Dans le premier cas, 
la répétition peut parfois avoir une allure tautologique, mais elle reste hyperbolique 
dans son impact, comme on peut le voir dans ce portait de Camp:
C'est un vaste village de boue et de branchages, un village crucifié 
par deux fosses de pestilences. 
Haines et faims y fermentent sans la torpeur d'un été mortel. C'est un 
grand village qu'encercle l'immobile hargne des barbelés Un grand 
village sous la tyrannie de quatre mitrailleuses ombrageuses.
 (Hosties noires, «Camp 1940», p. 75). 
La répétition simple de village est une forme d'insistance qui vise 
indubitablement à donner au portrait ainsi engagé un surcroît d'authenticité, le tout 
baignant dans la rythmique propre au langage poétique. Senghor use beaucoup de 
ce type de reprises à l'identique des mots. On en veut encore pour preuve ces 
quelques occurrences: 
 Tornades tornades de juillet! Trombes canons canons du Quatorze 
Juillet! 
 Amenez les drapeaux devant l'ire de Dieu, devant l'abondance de Dieu.
 Tornades troubles dans l'azur, et sur terre jonchée
flamboyant 
Comme de blanches robes sacrifiées. 
(Elégies majeures, «Elégie des Alizés», p. 261).
J'ai longtemps parlé dans la solitude des palabres
Et beaucoup beaucoup combattu dans la solitude de la mort contre
ma vocation. Telle fut l'épreuve, et le purgatoire du Poète.
 (Ethiopiques, «Chaka», p. 129). 
 Je charrie dans mon sang un fleuve de semences à féconder toutes
les plaines de Byzance 
, . 
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Et les collines, les collines austères. 
(Nocturnes, «Elégie de minuit», p. 199). 
Il importe de souligner que la répétition des mots à travers ces 
exemples n'obéit à aucune cohérence syntaxique ou structurale. Elle semble 
être inhérente à la seule inspiration, au génie créateur du poète; et c'est en 
cela que réside son charme. 
Toutefois dans les Poèmes de Senghor, on rencontre des reprises de 
mots beaucoup mieux organiséesl proches de l'anadiplose ou de l'anaphore, 
consistant à employer au début de groupes sémantiques autonomes un mot 
qui ferme le groupe précédent, ou reprend le même 
terme à la tête de plusieurs groupes successifs: 
Elles 111' ont parlé de l'Absente 
doucement 
Doucement elles m'ont chanté dans l'ombre le chant de 
l'Absente, 
comme on berce le beau bébé de sa chair brune 
(Ethiopiques, «L'Absent», p. Ill). 
Ils ont creusé sur la colline de grès roses, jusqu'au basalte noir 
de 
l'âme 
Dans le basalJe ils ont scellé le cocu, la Venus rythmique de 
Grimaldi. (Lettres d'Hivenwge, "Sur la place bercée», p. 237). 
Ma gloire est de chanter le clwnne de l'Absente 
Ma gloire se charmer le charme de l'Absente, ma gloire est de 
chanter la mousse de l'élyme des sables 
(Ethiopiques. ,(L'Absente», p. 110). 
Dans certains cas, le poète exploite l'homophonie, et réunit dans un 
segment de poème des molS morphologiquement et phonétiquement 
identiques, mais sémantiquement différents. C'est, par exemple, le cas de la 




 Toi, qu'elle consume ta voix avec ton corps, qu'elle sèche le parfum de 
ta chair 
 La flamme qui illumine ma nuit, comme une colonne et comme un 
palme. 
(Chants d'Ombre, «L'Ouragan», p. II). 
o ma Nuit! ô ma Blonde! ma lumineuse sur les collines 
Mon humide au lit de rubis, ma Noire au secret de diamant   
   Chair noire de lumière, corps transparent comme au matin du jour 
premier. 
(Ethiopiques, «Chaka», p. 131-132). 
Tu parles de ton âge, de tes fils de soie blanche, 
Regarde tes mains pétales de laurier rose, ton coule seul pli de la
grâce. (...) 
J'aime tes jeunes rides, ces ombres que colore d'un vieux rose Ton 
sourire de Septembre, ces fleurs commissures de tes yeux de ta bouche.
 (Lettres d'Hivernage. «Tu parles», p. 250-251).
Or Sénégalaise aux Sénégalaises s'était voulue à la
 Nonnande de long lignage, aux yeux de moire vert et or.
Œlégie pour Philippe-Maguelen Senghor. p. 287).
Dans ces exemples les éléments répétés sont apparemmen
mêmes. mais il s'en faut de beaucoup pour voir qu'il s'agisse chaque fois
des mêmes mots. Sèche est d'abord un adjectif qualificatif et ensuite un
verbe. Dans Noire et noire, il s'agit d'un substantif et d'un adjectif. 
caractérisant (laurier rose) et substantif (vieux rose). Quant à
or, il est coordonnant dans la première occurrence, et substantif dans la
seconde. 
 
Le poète utilise ainsi souvent des homonymes ainsi que des
homographes, et joue sur la nature des mots répétés qui
légères différences entre eux. On n'a pas alors strictement affaire au retour du 
même terme, puisqu'il revient avec un changement se sens. Seule une bonne 
connaissance de la langue permet de parler de répétition.
Beaucoup plus subtiles. et non moins nombreuses sont les répétitions 
obtenues à partir d'une succession de termes issus de la 
 
Des tourbillons de passion sifflent en silence 




1. Nous reviendrons plus en délail sur ces reprises organisées dans l'étude de «position des faits 
répétés», 
 
famille. De telles itérations, rapprochées ou distantes dans les Poèmes, 
démontrent la grande habilité du poète à jouer avec les mots et à manipuler 
la langue afin de rendre celle-ci plus vivante et partant plus expressive. 
C'est le cas des combinaisons suivantes sur la figure dérivative: 
participe passé/adverbe: 
Toutes ces espérances rasées ras en moi - seule une fille cheveux 
fous, promise au viol. 
(Nocturnes, «pour flûtes et balafong», p. 180). 
verbe/substantif: 
Reçois l'offrande de nos corps, l'élection de ces corps ténébreu- 
sement parfaits 
Les victimes noires paratonnerres. 
Nous T'offrons nos corps avec ceux des paysans de France, nos 
camarades etc. 
(Hosties noires, «Prière des tirailleurs sénégalais», p. 70). 
Je n'avais que trois choix: le travailla débauche ou le suicide. 
J'ai choisi quatrième, de boire tes yeux souvenir Soleil d'or 
sur la rosée blanche, mon gazon tendre. (Lettres d'hivernage. 
«Mon salut», p. 244). 
Woï! donc salut à la Souriante qui donne le souffle à mes narines, 
qui coupe le souffle à mes narines et engorge ma gorge 
(Ethiopiques, «L'Absence», p. 114). 
Substantif/adjectif: 
Ivre de sperme et de fureur, ils débarquèrent, ivres 
de foi tel un vin fort. 
Tu chantais les Ancêtres et les princes légitimes
Tu cueillais une étoile au firmament pour la rime Rythmique à
contretemps; et les pauvres à tes pieds nus jetaient le; nattes de leur gain 
d'une année... 
(Chant d'ombre, «Lettre à un poète», p. 12).
Adjectif/adverbe: 
Ce clair voyage ma Sopé! ce baiser de nuit à l'espoir des gares
Ce doux déchirement des cœurs, ce long sifflement au départ des
gares (... 
) 
Ces adieux sans au revoir ma Sapé! je ne voyais que ton absence
Sur des visages noirs atones. Et mes larrmes tombaient doucement
dans la mer. 
Dans le même ordre d'idées, on trouve des substantifs lié
rapport notionnel concret/abstrait repris dans un segment de texte plus ou 
moins long. Tel est le cas de fleur et floraison, ou encore 
dans les exemples suivants, les premiers étant concrets et les seconds 
abstraits: 
Ah ! rêver de jeunes filles là-bas, comme 011 rêve de pures fleurs Dans le 
vert horrible de la forêt. (...) 
Croire qu'il y a la Jeune Fille, qui m'attend au port à chaque
courrier 
Et qui espère mon visage dans la floraison des mouchoirs! 
«Chants pOlir Signnre», p. 180-181). 
Elé toi toi encore Elé, Eté du Royaume d'Enfance 
(... ) 
 (...) Seigneur; pitié pour les dix justes, mais pitié pour la Chille pour qui 
enfant j'ai tant prié 
 (Nocturnes, «Elégie des eaux», p. 206-207).
Passif/actif : 
 La strophe élue de la fiancée? Je n'ai seulement pas message
d'hirondelle. 
Or je songe à la foi furieuse, à la tendresse portugaise. 
 (Lettres d'hivernage, «Sur la plage bercé », p. 238-239 J. 
Verbe/adjectif: 
Les tamtams, dans les plaines noyées, rythment ton chant, et ton 
vers est la respiration de l nuit et de la mer lointaine. (... ) 
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Les perles modulent le chiffre de la divine Sinueuse 
11 n'importe, mais recevoir des messagers qui me fassent pair de 
(Nocturnes, «Chants pour Signare», p. 185). 
Comme le montrent les exemples qui précèdent, il existe toujours un lien 
plus ou moins évident entré les différents termes répétés, lequel permet d'ailleurs de 
parler de répétition. Ce lien n'est pas toujours en rapport avec la nature des éléments 
repris qui se placent différemment en contexte comme on le verra plus loin dans la 
 La répétition de propositions et de phrases 
Loin de se limiter uniquement aux sonorités (vocaliques ou consonantiques) 
et aux mots, le phénomène de répétition s'étend aux tournures et expressions de 
longueurs variées dans la poésie senghorienne. Ces répétitions, qui peuvent être 
rapprochées ou distantes, se présentent sous deux principales formes: les syntagmes 
formés d'un noyau (nominal, verbal, adjectival, etc.) suivi de son expansion, et 
propositionnels comme dans ces exemples : 
Je ne laisserai pas la parole aux ministres, et pas aux généraux 
Je ne laisserai pas - non! -les louanges de mépris vous enterrer 
es poètes chantaient les fleurs artificielles des nuits de 
Ils chantaient la nonchalance des chalands sur les canaux de moire 
Ils chantaient le désespoir distingué des poètes tuberculeux 
Car les poètes chantaient les rêves des clochards sous l'élégance 
des ponts blancs 
Car les poètes chantaient les héros, et votre rire n'était pas sérieux, 
votre peau noire pas classique. 
(Hosties noires, «Poème liminaire», p. 55). 
 
1.2. LA POSITION DES FAITS RÉPÉTÉS 
 
Les faits répétés occupent diverses positions dans le$ poèmes de 
Senghor. Ils peuvent être soit consécutifs, soit distants à l'intérieur d'un 
même poème. Dans tous les cas, la reprise se fait: 
En début de structure, en position anaphorique : 
 Mon empire est celui des proscrits de César; des grands bannis  
de la raison ou de l'instinct 
 
Mon empire est celui d'Amour; et j'ai faiblesse pour toi femme 
(Ethiopiques, «Le Kaya-Magan», p. 105). 
C'est le même soleil mouillé de mirages 
Le même ciel qu'éveillent des présences cachées 
Le même ciel redouté de ceux qui ont des comptes avec les morts. 
(Chants d'Ombre, «Visite», p. 46). 
J'ai consulté les blancs vieillards tout fleuris de sagesse 
J'ai consulté Kotye Bamw et les maîtres-de-science 
J'ai consulté les devins du Benin, au retour du voyage où leur chair
est subtile 
J'ai consulté les Initiés de Mamangètye au Sanctuaire des Serpe1lts.
(Nocturnes. «Chants pour Signare», p. 179). 
En milieu de structure, ayant ainsi la valeur d'un pléonasme ou d'un chiasme:
 
Ce /l'est pas haïr que d'aimer SO/l peuple 
Je dis qu'il n'est pas de paix année, de paix sous l'oppression De 
fraternité sans égalité. J'ai voulu tous les hommes frères. 
(Ethiopiques, «Chaka», p. 125). 
Tu as gardé longtemps, longtemps entre tes mains le visage noir du
guerrier 
 Comme si l'éclairait déjà quelque crépuscule fata!. 
(Nocturnes, «Chants pour Signare», p. 171). 
Au début, au milieu et à la fin (épizeuxe) ou simplement à la fin, ou 
encore aux deux extrémités de fa structure :
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Ecoutons son chant, écoutons battre notre sang sombre, 
(Chants d'ombre, «Nuit de Sine», p. 14). 
Je me rappelle, je me rappelle... 
Ma tête rythmant 
Quelle marche lasse le long des jours d'Europe où parfois 
Apparaît un jazz orphelin "qui sanglote sanglote sanglote. 
<<Joal», p. 16). 
Je te nomme Soir ô Soir ambigu, feuille mobile je te nomme. 
«L'Homme et la bête» p.99). 
La variation de la place des termes et expressions répétés donne l'impression 
d'une certaine anarchie dans les poèmes. Mais cette anarchie n'est en réalité 
 poétique a ceci de particulier qu'il n'obéit pas toujours aux 
règles et aux normes de la grammaire classique. Son originalité réside plutôt dans la 
cadence et le rythme inhérents au retour répétitif de sons, de mots et d'expressions. Dans 
nés, ce n'est pas seulement la place de l'élément répété qui est digne 
d'intérêt. C'est l'utilisation admirable de la répétition, qui apparaît comme une véritable 
liaison thématique pour relancer l'énoncé, servir d'élément structurateur de la syntaxe et 
troduire un caractérisant complémentaire: «Tu me regardais de tes yeux trop bleus, tes 
yeux de masque blanc». C'est aussi le refus d'employer certains coordonnants tels que 
pour lier les énoncés répétés. Cette construction par asyndète permet de juxtaposer 
les occurrences répétées d'un même verbe: 
«sanglote» «sanglote» «sanglote». 
En dehors de ce dernier type de répétition et de celles dans lesquelles les 
éléments repris sont distants, la reprise se fait en général à la position initiale d'un 
de phrase. Pour ne considérer que les exemples précédemment cités, on 
est repris juste avant la virgule et commence également un 
1.3. LE MODE DE RÉALISATION DE LA RÉPÉTITION 
tude de la nature ainsi que de la position des faits répétés a 
permis d'appréhender le phénomène de répétition à son échelle minimale. Dans 
les lignes qui suivent, nous allons envisager ce fait dans une perspective textuelle plus 
fférents types de 
 
répétitions rencontrés dans l'Œuvre poétique de Senghor. TI s'agit, en 
réalité, de considérer ce qu'on peut désigner par «morpho syntaxe» de la 
répétition, et qui consiste à décrire le phénomène tant du point de vue de la 
forme que de la réalisation discursive. 
Une observation attentive des phénomènes répétés dans les Poèmes 
permet de 1es classer en cinq catégories différentes selon leur mode de 
réalisation: la répétition textuelle, la répétition modifiée, la répétition 
ajoutée, la répétition retranchée et la répétition inversée. 
1.3.1- La répétition textuelle 
Elle consiste en la reprise exacte de syntagmes ou de propositions 
dans un environnement textuel plus ou moins vaste. C'est le cas dans les 
exemples ci-après: 
Ils m'ont dit les fomles des femmes ainsi que des palmiers, et 
leur charme de gaze. 
(... ) 
 
 Ils m'ont dit sa bravoure d'amazone, sa langue de soie fine, la 
 poseuse d'énigmes. 
 (Elégie pour la Reine de Saba, p. 326-327). 
 Ecoutez les abois balles des chiens dans les halliers noirs de mon 
ventre. 
 





Ecoutez les abois balles des chiens dans les halliers noirs de mon 
ventre. 
 
(Nocturnes, «Chant de l'initié», 
p.197). 
La répétition textuelle, telle qu'elle s'observe dans ces occurrences, 
vise à donner des informations dans le cadre d'un énoncé déclaratif, mais 
aussi à solliciter l'attention de l'auditeur. D'une manière générale, ce mode 
de répétition marque, plus que les autres, un rappel, une insistance sur une 
idée particulière. Elle constitue, aussi bien par sa forme extérieure (temps et 
modes verbaux) que par son sens, un acte de langage par lequel le poète 
interpel1e (et donc agit sur) l'auditeur ou le lecteur. 
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Dans la répétition modifiée, la structure de la phrase reste 
inchangée, seule est légèrement modifiée la fin de la ligne: 
Ce sont sept mille nègres nouveaux, sept mille soldats sept mille 
paysans humbles et fiers 
Qui portent les richesses de ma race sur leurs épaules 
Qui portent les richesses de ma race sur leurs épaules d'amphore 
«Que m'accompagnent koras et balabong», 
Je ne sais en quel temps c'était, je confonds toujours l'enfance et 
Comme je mêle la Mort et la Vie - un pont de douceur les relie. (... ) 
Je ne sais en quels temps c'était, je confonds toujours présent et 
Comme je même la Mort et la Vie - un pont de douceur les relie. 
«D'autres chants», p. 148-149). 
Et je redis ton nom : Dyallo ! 
Et je redis ton nom: Dyallo ! 
Et tu redis mon nom: Senghor 
«Méditerranée», p. 62-63). 
Dans ces exemples, on observe l'alternance en fin de lignes de 
d'abord, de «l'enfance et l'Eden», «présent et 
ensuite. Dans le dernier exemple, la modification est plus 
importante car elle implique plus de deux termes et ce aussi bien en milieu 
Des éléments peuvent ainsi être substitués au milieu ou à la fin alors 
que la structure de la phrase reprise reste la même. Quoi qu'il en soit, on 
remarque que les termes nouvellement introduits ont la même distribution 
syntagmatique et la même fonction grammaticale que ceux de la phrase 
 
1.3.3- La répétition inversée 
Elle se manifeste par le changement de l'ordre des éléments dans 
une phrase, sans pour autant que l'organisation syntaxique de cette dernière 
en soit changée. Cette répétition se combine souvent avec d'autres 
répétitions, notamment le type modifié, comme on le voit dans cette 
occurrence: 
 
 Vous TIrailleurs Sénégalais, mes frères noirs à la main chaude sous 
la glace et la mort 
 Qui pourra vous chanter si ce n'est votre frère d' annes, votre frère 
 de sang ? 
 (... ) 
 Qui pourra vous chanter si ce n'est votre frère d'annes, votre frère 
de sang 
 Vous TIrailleurs Sénégalais, mes frères noirs à la main chaude, 
couchés sous la glace et la mort ? 
 (Hosties noires, «Poème liminaire», p. 55-56). 
Il s'agit là de cas assez simples. D'autres se compliquent par la recherche de 
l'expressivité. On rencontre par exemple très fréquemment des formes de répétitions 
textuelles dans lesquelles les éléments repris sont soulignés par l'insertion d'un 
terme nouveau. 
1.3.4- La répétition ajoutée 
La technique d'insertion, à un endroit quelconque de l'énoncé répété, d'un 
élément nouveau, constitue quasiment une brisure d'équivalence, et correspond 
quelque peu à une attente déçue. Soit les exemples: 
 
 Je ne vous ai pas reconnus sous votre prison d'uniformes couleur 
 de tristesse 
 Je ne vous ai pas reconnus sous la calebasse du casque sans panache 
 Je n'ai pas reconnu le hennissement chevrotant de vos chevaux de 
 fer; qui boivent mais ne mangent pas 
(Hosties noires, «Aux soldats Négro-Américains», p. 88). 
Force de l 'Homme lourd les pieds dans le potopoto fécond 
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 Sa chaleur la chaleur des entrailles primaires, force de l'Homme 
 dans l'ivresse 
 Le vin chaud du sang de la Bête, et la mousse pétille dans son cœur 
 Hé ! vive la  bière de mil à l'Initié! 
1.3.5- La répétition retranchée 
Parallèlement à la modification par adjonction pe nouveaux 
éléments, certains faits peuvent être supprimés dans le cadre d'une 
répétition.  II s'agit souvent d'éléments que l'auditeur ou le lecteur est 
susceptible de replacer spontanément. Leur absence constitue un autre 
procédé pour donner du relief à l'évocation et accroître sa densité. 
Observons cet exemple : 
(Ethiopiques, «L'Homme et la Bête», p. 100). 
On peut le voir, la répétition ajoutée n'est en réalité qu'une forme de 
répétition modifiée. Ici, la rupture ne se situe pas tant au niveau de la nature 
du nouvel élément que dans sa structuration syntaxique. En règle générale, 
l'élément ajouté se distingue de la base par son extension syntagmatique. Il 
est alors mis en relief et doté d'une fonction grammaticale distinctive, qui lui 
donne la valeur d'un fait stylistique dans l'optique de Riffaterre. L'ensemble 
des éléments répétés fonctionnant comme un pattern, l'introduction d'un mot 
ou d'une structure inattendue brise le contexte stylistique ainsi formé, tout en 
soulignant l'idée exprimée. 
Parfois c'est l'insertion d'un verbe qui vient compléter un vide 
observé dans la structure précédente et expliciter ainsi la relation syntaxique 
entre les différents termes d'une structure: 
Au bout de ma lunette, les pêcheurs le filet 
Les pêcheurs qui chantent ensemble, et qui marchent rythmés 
Parallèles asymétriques, les pécheurs sur la plage 
Dans la  mer prodigieuse, f1eurissent tous les poissons. 
Au bout de ma lunette, il y a les pécheurs parallèles et nus 
Et leur musc/es longs rythmés, et bealL1: comme des statues des 
collines 
Il était bon comme une mère 
Il était beau comme un louis d'or 
(...) 
Il était droit comme un rônier 
Il était ,wir comme un bloc de basalte 
Terrible comme un lion pour les ennemis de son peuple 
Bon comme un père au large dos 
Beau comme une épée nue. 
(Nocturnes, «Elégie pour Aynina Fall», p. 210). 
L'effacement par brachylogie de il était ne nuit pas à l'intégrité sémantique 
des vers, mais plutôt contribue à densifier la description par comparaison des 
«cœurs» des jeunes filles et des jeunes hommes. 
 Parfois le retranchement est plus exquis, plus fin et plus subtile. 
Observons ces exemples: 
 Dors sur le duvet blanc de l’air, car les oiseaux ont réappris leurs 
 chansons d'hier: 
(Lettres d'hivernage, «Au bout de la lunette», p. 
254). 
En poésie, où tout est rythme et cadence, la répétition ajoutée a un 
tout autre intérêt. Ainsi qu'on le voit elle permet de rompre une certaine 
monotonie rythmique et sémantique qui pourrait résulter de l'itération 
simple d'un même élément ou d'une même structure. Elle permet aussi, 
occasionnellement, de compléter et de rectifier une ambiguïté syntaxique 
éventuelle dans un environnement textuel donné. C'est ainsi que l'insertion 
de l'impersonnel à valeur présentative il y a dans la seconde phrase permet 
de résorber le vide engendré par l'élision du verbe dans la première. 
Dors, car tu as donnés le riche de ton cœur (...). 
(Hosties Noires, «Pour un F.F.I noir blessé», p. 88). 
Ici, pour comprendre le phénomène de retranchement, il faut 
observer la structuration globale des deux phrases, et non pas seulement la 
nature des termes dont ces phrases sont formées. Dans l'un et l'autre cas, 
nous avons deux propositions: une impérative introduite par le même verbe 
«dors», suivie, en coordination, d'une autre proposition à valeur explicative 
introduite par car. On peut parler de répétition ici dans la mesure où on a 
globalement une succession de deux phrases de construction identique d'une 
part, et, d'autre part, à cause de l'identité 
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des introducteurs des diverses propositions desdites phrases. Cependant, 
cette harmonie globale est brisée lorsqu'on observe la structure syntaxique 
détaillée des deux énoncés, par l'expansion verbale de la proposition 
initiale du second. Senghor supprime en effet le complément de l'impératif 
et cela sans doute pour donner plus de poids, plus de valeur au verbe 
et à l'idée de «repos» mérité par le «F.F.I.». 
Les observations qui précèdent démontrent bien la diversité et la 
multiplicité du phénomène de répétition dans la poésie senghorienne. Dans 
sa complexité, la répétition va des simples sonorités (consonantiques ou 
vocaliques) aux phrases entières en passant par les mots et les expressions. 
Cependant Senghor lui-même, sans aller jusqu'à ignorer l'intérêt des 
premières (sonorités), insistera davantage sur les mots, expressions et 
phrases qui constituent, selon lui, «la première ébauche du poème» (Cf. 
Négritude et humanisme p. 144). 
Dans tous les cas la répétition, dans ses états multiples et variés, se 
présente comme le fondement même de la poésie de Senghor. Les sons, les 
mots, les expressions et les phrases sont agglutinés de façon harmonieuse, 
créant ainsi une sensation fort appréciable qui sous-tend le rythme et la 
cadence. Et même si parfois leur forme extérieure est différente, ils 
appartiennent très souvent à un même champ sémantique, à un même 
thème, et apparaissent de ce fait comme des constellations autour d'une 
idée centrale. 
La répétition est donc remarquable à plusieurs égards, tout comme 
le sont ses différents aspects à travers nuances qu'on peut y observer. C'est 
de leur agencement, voir de leur simultanéité, que provient la valeur 
définitive exprimée par la répétition. Cette interaction se manifeste 
également au niveau de l'espace des répétitions dans les poèmes de Senghor 
que nous allons à présent aborder. 
 
 ESPACE DES RÉPÉTITIONS 
Dans les Poèmes, la répétition apparaît sous trois formes principales 
du point de vue macrotextuel : elle peut être employée à l'intérieur d'un 
poème entier non sectionné, elle peut être filée à travers les diverses parties 
de poèmes très longs; elle peut enfin être répartie au sein de plusieurs 
poèmes d'un même recueil. Dans les lignes qui suivent, nous allons 
 
examiner tour à tour ces différentes répétitions, et surtout, nous interroger 
sur la valeur stylistique de chaque cas de figure. 
 
11.1- LA RÉPÉTITION DANS LES POÈMES HOMOGÈNES
 
Dans ce genre de poèmes, les effets obtenus sont assez nombreux et 
varient d'une situation à une autre. La répétition peut alors avoir plusieurs 
buts. Elle peut: 
n.l.l- donner de la force aux idées exprimées. C'est le cas de la reprise du 
substantif masque ou du gallicisme c'est: 
Masques! 0 Masques! 
Masque noir masque rouge, vous masques blancs
noir Masques aux quatre points d'oÙ souffle l'Esprit
Je vous salue dans le silence 
 
(Chants d'ombre, «prière mu masques», p. 23).
C'est l'heure de l'amour dans la minute qui précède
C'est Chaka seul, dans la splendeur noire élancé
Dans cette angoisse de la joie, la densité du sexe et de la 
gorge. (Ethiopiques. «Chaka», p. 127). 
II.1.2- marquer l'intensité d'une émotion, comme celle' que le poète 
éprouve au souvenir de Joal, son village natal dont l'idée s'impose 
brutalement à sa conscience exclamative (Joal !) pour évoquer des réalités 
restituées par l'imagination reproductrice. L'expression prend d'abord la 
fonne d'un souvenir sans objet; ce souvenir se fixe ensuite progres
sur les différents détails complétant le verbe rappelle (les signares, les 
fastes, les festins, la danse), pour mourir enfin dans le flot répétitif de la 
représentation illimitée, prise en charge par des points de
 suspension : 
Joal! 
Je me rappelle 
Je me rappelle les signares à l'ombre des véranda
(. ..) 
Je me rappelle les fastes du cOllchant 
Où Koumba N'Dofene voulait faire tail/er-son manteau royal.
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 Je me rappelle les festins funèbres fumant du sang des troupeaux 
égorgés 
(... ) 
je me rappelle les voix des païennes rythmant le Tantum Ergo 
(...) je me rappelle la danse des filles nubiles 
(... ) 
Je me rappelle, je me rappelle... 
(Chants d'ombre, «Joab>, p. 15-16). 
 modeler la circularité du poème. Ainsi le poème «Méditerranée}) 
(Hosties Noires, p. 62-63) a pour image liminaire l'affirmation: «Et je redis 
ton flom : Diallo et pour image tenninale : 
Et je redis ton nom Diallo ! 
Et tu redis mon nom: Senghor! 
D'autre part, à l'intérieur de ce poème cyclique, la scansion 
successive de «Nous parlions de l'Afrique», «Nous parlions du Fouta», «Et 
nous parlions du pays noir», où les expansions du verbe «parlions» ne sont 
pas toujours les mêmes, accentue le phénomène de circularité en 
~nterpellant des réalités pouvant rentrer dans un même champ sémantique 
(isotopie). La dernière assertion, comme au paragraphe précédent, est 
ponctuée par «et» d'attaque à l'initiale absolue de l'énoncé répété. 
 créer le rythme et la musique. C'est le cas de l'expression «Tout le 
long du jour», reprise sous la forme d'un refrain psalmodique au début 
d'une suite de lignes comme pour marquer les trois moments de la journée: 
matin, midi et soir: 
Tout le long du jour. sur les longs rails étroits 
(. ..) 
Tout le long du joUi; durement secoué sur les bancs du train de 
ferraille et passif et poussiéreux 
Me voici cherchant l'oubli et l'Europe au cœur pastoral du Sine 
(Chants d'Ombre, «Tout le long du jour», p. 13). 
 conférer plus de présence et de solidité à une évocation. Il en est 
ainsi de l'apostrophe de «Morts», dont la reprise en début de vers et les 
variations de sens chargent d'expressivité les !iccents pathétiques du 
souvenir: 
o morts, qui avez toujours refusé de mourir, qui avez su résister à.
la Mort 
o Mort! défendez les toits de Paris dans la brume dominicale 
Les toits qui protègent mes morts. 
(Chants d'Ombre, «ln memoriam», p. 9-10). 
Dans cet exemple, l'objet de l'évocation est souligné par la répé
du substantif «Morts}}. Cette technique d'écriture est également utilisée 
dans un autre poème de chant d'Ombre, «Prière aux Masques» où l'image 
évoquée, le masque, est reprise six fois sur trois lignes dans une 
construction anaphorique marquée par l'emploi des adjectifs qualificatifs 
postposés ayant une valeur descriptive indéniable et donnant à l'ensemble 
du poème le ton de l'invocation et de l'abandon «dans le silence}) dans ce 
lieu où «souffle l'esprit». 
II.1.6- apporter plus de certitude et d'engagement à une assertion grâce à 
l'emploi de l'impératif thématisant «il faut» ,: 
Il me faut cacher au plus intime de mes veines
L'ancêtre à. la peau d'orange sillonnée d'éclairs et de foudre 
Mon animal gardien, il mefaut le cacher 
Que je ne rompe le barrage des scandales. 
(Chants d'Ombre, «Le totem», p. 24). 
II.1.7- imprimer plus d'énergie à une requête ou à nne protestation:
Arrière inanes face de ténèbres à souffle et à mufle maléfiques 
Arrière par le palme et l'eau, par le Diseur-des
cahées ! (Ethiopiques, «L'Homme et la Bête», 
Tel est le comportement de la répétition dans les poèmes segmentés 
de Senghor. Quels visages présente-t-elle au sein des poèmes plus 
complexes ? 
1I.2- LA RÉPÉTITION DANS LES POÈMES NON HOMOGÈNES
Des poèmes ayant entre 40 et 198 «lignes» peuvent être subdivisées 
en parties numérotées ou séparées par des astérisques. La répétition 
s'observe alors soit à l'intérieur de1'une des parties du poème, 
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les diverses parties constitutives. Dans le dernier cas, les éléments répétés 
semblent être constitués de morceaux de poèmes divisés. 
C'est ainsi que, dans le poème intitulé «Le retour de l'Enfant 
prodigue» (Chants d'Ombre, p. 47-52) l'énoncé: «Et mon cœur de nouveau» 
est employé une fois au début de la première partie, il est repris deux fois à 
l'intérieur de la deuxième partie et apparaît de nouveau au début de la 
quatrième. 
Par contre l'expression «Mère soit bénie !» débute toutes les sept 
subdivisions du poème «A l'appel de la race de Saba « (Hosties 
Noires, p.57-62). 
Enfin le mot «Seigneur», qui ouvre les cinq parties du poème «Prière 
de Paix» (Hosties Noires, p. 92-96), apparaît aussi bien dans «Seigneur 
Jésus», «Seigneur Dieu», «Tue-le Seigneur» que dans «Ah Seigneur» ou «0 
bénis ce peuple, Seigneur, qui cherche». 
Dans ces cas les valeurs de la répétition ne diffèrent pas trop de 
celles étudiées plus haut. On trouve la notion de force avec reprise de : «Et 
mon cœur de nouveau» l'expression de la supplication, de l'ordre, du souhait 
avec «Mère, sois bénie», la recherche de l'intensité avec la répétition de 
«Seigneur». 
Sur le plan syntaxique, ces répétitions renvoient les diverses parties 
du poème les unes aux autres, les unes contre les autres en rétablissant à leur 
manière la continuité rompue par la séparation des poèmes en parties. Elles 
contribuent donc à restituer l'unité des poèmes. 
Certains poèmes constituent également des ensembles regroupés. 
C'est le cas de «Chants d'Ombre !» «Hosties Noires», «Ethiopiques», etc. 
«Chants pour Signare» (Nocturne) est un regroupement. Les répétitions qui y 
sont observées peuvent concerner soit les différents ensembles, soit une 
partie seulement-outaï:oralité des poèmes. Dans les «Epîtres à la Princesse» 
(Ethiopiques), le mot «Princesse» est repris dans chacun des poèmes de ce 
sous-ensemble : 
Princesse de Belborg, sous quel ciel fleurit ta 
prestance? (<<Belborg Belborg», p. 134). 
Qu'ils se soient embourbés dans les marigots de l'oubli, je veux 
le croire Princesse . 
(<<Ambassadeur du peuple noir», p. 136). 
Je dis grâces à la Princesse qui annonça la résurrection de Dyillôr (<<Comme 
rosée du soir», p. 138). 
Princesse, ma Princesse! Me reviennent déjà sous les griffes de 
l'Harnzattan 
 Les nuits brèves de l'Eté, fleuries d'étoiles bleues comme de 
libellules.. . 
(" Princesse, ma Princesse») 
Princesse, ton épître m'est parvenue au cœur des pays hauts 
entre Gambie et Casamance 
 ("Princesse, ton épître», p. 139) 
Ainsi, l'espace de la répétition s'élargit. Le lien entre le sousensemble 
et l'ensemble implique une répercussion de répétitions du sousensemble. Le 
mot «Princesse» répété ci-dessus le sera également dans «Ethiopiques» et, 
partant, dans l'ensemble des Poèmes. C'est comme si un faisceau lumineux 
partait d'un groupe de poèmes ou d'un poème et s'étendait à l' œuvre tout 
entière. 
A côté de ce système de répercussion, il existe aussi des 
répétitions qui touchent à l'ensemble des recueils: c'est le cas du mot 
«Yeux» dans «Chants d'Ombre». 
De même, l'intervalle de retour des éléments joue un rôle important 
dans le système de la répétition à l'intérieur des poèmes. Limitée à un 
poème, la répétition souligne clairement les valeurs expressives du langage 
poétique. Aces valeurs se superposent d'ailleurs d'autres notions de plus en 
plus complexes au fur et à mesure que s'étend le champ de la répétition et 
que les mots et expressions répétés deviennent des vecteurs sémantiques 
orientant la compréhension de l'œuvre. Mais les effets obtenus sont fonction 
du sens des éléments répétés. 
ID - SENS DE LA RÉPÉTITION 
La sémantique de la répétition dans les poèmes se fonde sur les 
notions de renforcement et de symétrie. 
' 
J  I .. 
~. .. .~~ 
 . .  
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 LE RENFORCEMENT 
Le renforcement a pour corollaire un plus, une «surcharge» et suppose 
la mise en œuvre de moyens divers pour capter et retenir l'attention. Dans de 
nombreux cas, on constate que les éléments répétés renvoient eux-mêmes à 
des notions abstraites sur: 
 
des idées fortes: 
Car ta seule rivale, la passion de mon peuple 
Je dis mon honneur. M'appelaient au loin les affaires de l'Etat 
(...) 
 
Me voici rendu à mon Peuple à mon honneur 
Et je regrette déjà tes éclats, la prison de ton charme. (Ethiopiques, 
«Princesse, ma Princesse», p. 140-141). 
Or notre attente fut encore de neuf nuits et neuf jours pour entrer au 
Royaume d'Enfance. 
Mais nous voici tout neufs, ressuscités au jardin de l'Enfance. (Elégies 
Majeures, <<Elégie pour la reine de Saba», p. 329). 
des sentiments: 
 Et je m'enchantais comme toi 21 rue Poussin - Mains subtiles 
épaules lilas 
 Je m'enchantais au.r:jeux de cette langue labile avec des glissements 
sur l'aile... 
 (Ethiopiques, «Princesse, ton épître», p. 41). 
des faits 
Je chanterai le mufle; charrteraHe retour des alizés 
(Elégies Majeures, <<Elégie des alizés», p. 259). 
A considérer leur nombre très élevé et leur diversité, le champ de 
référence de ces éléments est donc si vaste qu'il serait même presque 
impossible de le délimiter. Cependant, sur le plan des valeurs apportées par la 
répétition, on remarque qu'il s'agit souvent de donner un «plus», de dégager 
l'élément répété indépendamment de son référent de base. L'action combinée 
de cette mise en relief crée et accentue alors la valeur. 
 
La répétition renforce ainsi un référent évoqué par l'élément répété, 
mais le rôle du référent dans la diversification des valeurs est très important 
et il convient de préciser cette notion. En bref, la différence se situe au 
niveau du référent et l'unité réside dans le renforcement. On atteste alors 
que la répétition donne plus de force à l'idée de venue dans:
Viendra la paix viendra l'ange de l'aube, viendra le chant des 
oiseaux inouïs 
Viendra la lumière de l'aube 
(Nocturnes, «Elégies de minuit», p. 200).
C'est aussi le cas lorsque le retour du terme «Seigneur» dans le 
poème «Prière de Tirailleurs Sénégalais» (Hosties Noires, p. 68
entre autres, l'idée de Dieu plus présente, les valeurs exprimées dans les 
deux cas ressortissent au renforcement puisqu'il y a un «plus» à chaque fois. 
Mais «viendra» est un verbe qui renvoie à un mouvement se déroulant dans 
le temps et dans l'espace - et le mouvement est compatible avec un adjectif 
comme «fort» - alors que «Seigneur est une construction, une sorte de 
représentation idéelle». 
Le renforcement, appliquée à chacun de ces deux référents de nature 
assez différente, donnera donc deux valeurs d'un genre tout aussi différent: 
dans le premier cas, on aura la transposition d'une simple accentuation du 
mouvement (+ fort), dans le second cas l'accentuation du terme le conduira 
de (+ abstrait) à (- abstrait). Elle le rendra plus présent.
La notion de référence permet ainsi de dégager le phénomène de 
renforcement qui apparaît dans un grand nombre de valeurs exprimées par 
la répétition des éléments; mais certaines répétitions font entre
phénomène de nature différente: l'effet de symétrie. 
IIl.2- LA SYMÉTRIE 
 
Les valeurs de la répétition analysées peuvent se diviser en deux 
groupes: celles qui contribuent à un renforcement et celles qui, comme la 
valeur d'harmonie ou de rythme, font appel à la notion de symétrie. A 
proprement parler, la symétrie est liée au renforcement, à]' accentuation. 
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 Ta voix nous dit l'honneur l'espoir et le combat. et ses ailes s'agitent 
dans notre poitrine 
 Ta voix nous dit la république, que nous dresserons la Cité dans le 
jour bleu 
 Dans l'égalité des peuples fraternels. Et nous nous répondons: 
«Présents. Ô Guélowâr!» 
Et la haine poussa au cou des hommes en ganglions noueux, et dans la 
boue du sang les soldats en baignèrent. On décora les bourreaux et 
savants, ils avaient inventé de tuer deux fois l'homme, 
Ce sera l'an de la Technique. De leurs yeux ils cracheront un feu blanc. 
Les éléments se sépareront et s'agrégeront selon de mystérieuses attirances 
et répulsions. Le sang des animaux et la sève des plantes seront de petit 
lait. Les blancs seront jaunes, je jaunes seront blancs, tous seront stériles. 
ordonnée ou unifonne des éléments répétés dans la phrase ou dans le 
poème. 
La répétition est nette quand des éléments absolument identiques 
sont repris aux mêmes positions et assument les mêmes fonctions; c'est le 
cas : 
(Hosties Noires, «Au Guélowâr», p. 73). 
Rythmez clochettes rythmez langues rythmez ramez la danse du 
Maître des rames. 
Et l'on entendra dans les airs la voix unique du Dieujuste. 
(Ethiopiques, «Princesse, ton épître», p. 142). 
L'hannonie sera créée par l'accord entre les divers éléments: Je me suis 
réveillé sous la pluie tiède, cette nuit 
Dans la nuit de mes angoisses, entre les panthères ailées les squales 
amphibies 
(Ethiopiques. «Congo». p. 103). 
On l'a trouvé emmailloté de souffrances, se débattant Muet. 
Etrange enfant, jeune homme et homme plus étrange 
Les cheveux noirs sur la peau pèle, avec tes yeux clairs sous les 
longs sourcils de brousse brûlée. 
(... ) 
Je me suis réveillé dans les gorges de tes senteurs bnlÎssantes, exquises 
 (Lettres d'Hivernage, «Je me suis réveillé», p. 227). 
Ces éléments peuvent être également disposés dans un certain ordre : 
(...) 
Mon empire est celui des proscrits de César, des grands bannis de la 
raison ou de l'instinct 
Tu étais tombé du lit et. très blanc, doucement tu râlais Muet 
En vain tlI cherchas les yew: de ciel bleu, tajoie, que si tendrement 
tu a~'ais voilé. 
Mon empire est celui d'amoU!; et j'ai faiblesse pour toifemme 
L'Etrangère al/X yeux de clairière, aux lèvres de pomme cannelle, 
au sexe de buisson ardent 
(Elégie Majeures. «Elégie pour George Pompidou». p. 316). 
La régularité se trouve ~~I?~ _~~s .J:,épétitions qui se produisent à 
intervalles égaux comme dans l'exemple ci-après où la même construction 
est reprise, bien qu'on passe du passé simple au futur simple: 
Ce fut l'an de la Découverte. De leurs yeux ils crachèrent un feu 
jaune. Et les eaux des fleuves roulèrent de l'or et des sueurs. Les 
Métropoles en furent gorgées. Les hommes nus furent réduits en 
esclavage, et les parents vendirent leurs enfants pour une pièce de 
guinée. 
Et ce fut l'an de la Raison. De leurs yeux ils crachèrent un feu 
rouge. 
Car je suis les deux battants de la porte, rythme binaire de l'espace, 
 et le troisième temps 
Car je suis le mouvement du tam-tam, force de l'Afrique future. 
(Ethiopiques, «Le Kaya-Magan», p. 104). 
La répétition unifonne présentera des éléments dont les parties 
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Car les poètes chantaient les fleurs artificielles des nuits de 
Ils chantaient la nonchalance des chalands sur les canaux de moire 
Ils chantaient le désespoir distingué des poètes tuberculeux 
Car les poètes chantaient les héros, et votre rire n'était par sérieux, 
votre peau noire pas classique. 
(Hosties Noires, «Poèmes liminaires», p. 55). 
La répétition va donc de pair avec la recherche d'une certaine qualité, 
d'une beauté de l'expression. EUe crée un rythme propre au poème, rythme 
qui s'intègre et épouse les idées exprimées par le poète qui les rend plus 
vives, plus belles, plus poétiques. Car comme le fait remarquer Senghor lui-
même dans sa postface au recueil «Ethiopiques», «le rythme n'est pas 
seulement dans les accents du français moderne, il est encore dans la 
répétition des mêmes mots et des mêmes catégories grammaticales, voire 
dans l'emploi, instinctif, de certaines figures de langage». 
Deux orientations s'imposent au sujet de la répétition dans récriture 
poétique de Senghor: d'abord, et en accord avec le principe même de la 
i est surcharge, renforcement des notions, des sentiments et des 
faits... Ce renforcement varie en fonction de la nature ou du type du référent 
de chaque élément répété. Il cède ensuite le pas à une figure plus 
véritablement esthétique: la symétrie, qui est une forme de «poétisation». 
Dans les poèmes de Senghor, on dispose d'un large éventail de 
valeurs exprimées par les répétitions; et celles-ci se modifient légèrement 
sui vant l'intervalle dans lequel les items repris sont distribués. C'est ainsi 
onction de <<jonctif», qui n'apparaît pas beaucoup dans un poème 
uni, est mise en évidence dans- les poèmes divisés en parties, et c'est 
également la raison pour laquelle la répétition fonctionne un peu comme le 
fixateur d'un champ sémantique dans un ensemble de poèmes. 
Ainsi, la présentation de la répétition se réalise de façons très 
variées, qui consacre la combinaison des différents termes; ces derniers ne 
sont pas toujours de la même nature dans une répétition donnée. Ils peuvent 
ne pas être repris intégralement. Leur distribution obéira par contre à un 
principe régulateur et, par rapport aux nombreuses places 
 
qu'ils occupent, l'anaphore est de loin la plus fréquente. Les termes seront 
alors placés non seulement en tête de phrases (ou des parties de po
successifs), mais également en tête de membres de phrases ~pour obtenir un 
effet de renforcement. 
Dans l'écriture poétique de L. S. Senghor, il est apparu que la 
répétition est analysable aussi comme un procédé utilisé avec un maximum 
d'efficacité pour traduire l'idée force des poèmes. Les éléments signifiants 
sont accentués principalement par l'anaphore, le problème de l'unité étant 
résolu par des répétitions «rappels» à valeur thématisante, et cela de façon 
variée par l'utilisation de différentes combinaisons. 
S'il est vrai que la répétition est générée par toutes espèces 
d'insistances, celle de la volonté, de la persévérance, de l'indignation ou du 
soulignement, elle a pour but essentiel la recherche de l'effet poétique. Or, 
en dehors de la théorie de l'art pour l'art, récriture poétique est, de tout 
temps, motivante. Elle est conditionnée par un cer:tain nombre de facteurs 
inhérents au contexte et aux circonstances de production de l' œuvre 
poétique; facteurs qui imposent souvent aux textes certaines contraintes.
Les facteurs justificatifs de l'usage récurrent de la répétition peuvent 
par ailleurs être envisagés sous forme d'hypothèses. Dans cette perspective, 
on pourrait, en première analyse, rattacher le phénomène de répétition chez 
Senghor au trait linguistique du wolof, langue maternelle du poète, et 
partant à la culture sénégalaise et africaine en général. Cette hypothèse étant 
accréditée avec une certaine véhémence par Senghor luimême qui 
reconnaissait s'être imprégné de la parole du groupe sénégaloguinéen: 
wolof, sérère, peul dont il a transcrit les poèmes; une parole essentiellement 
marquée par le rythme dont la répétition est l'un des principaux vecteurs. Il 
estimait d'ailleurs que le rythme est une spécificité négro-africaine. 
Ainsi, chantre et père fondateur de la «Négritude», L. S. Senghor
ne peut s'empêcher de faire revi vre sa culture d'origine dans sa production 
poétique. On peut alors parler de la répétition dans ses Poèmes comme une 
forme d'interférence culturelle et linguistique et, dans une certaine mesure, 
de substrat. Cela est d'ailleurs perceptible chez nombre d'écrivains noirs 
dont la production est exprimée en langue officielle. 
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La répétition est, ensuite, lIne vertu, une figure très utilisée dans le 
domaine de l'enseignement. Forme d'insistance, elle permet aux élèves 
d'apprendre des notions nouvelles et aux enseignants d'expliciter ou de 
souligner. Agrégé de grammaire, enseignant de lettres, homme politique, 
Senghor ne peut avoir méconnu le rôle de la répétition si souvent pratiquée 
dans ces différents secteurs d'activité. 
Senghor est en outre un éminent homme de lettres, admirateur de 
Baudelaire sur lequel il a travaillé dans le cadre de son Diplôme d'Etudes 
Supérieures. Grand lecteur des écrivains surréalistes et des productions de 
la littérature moderne, Senghor peut avoir été frappé par la répétition qui 
est, chez les écrivains susrappelés, un procédé récurrent. 
Toutefois, contrairement à des poètes comme Baudelaire, Senghor 
n'a pas composé d' œuvres à forme fixe; il n'a pas adopté le vers classique. 
Sa poésie est libre, instinctive, naturelle. Elle ne peut lui avoir imposé des 
contraintes d'écriture. Cette liberté de l'expression justifie l'emploi de la 
répétition pour deux raisons: d'abord la poésie, en tant que forme 
d'expression s'inspirant de la musique et exploitant le procédé du refrain et 
de la répétition pour une meilleure traduction des valeurs culturelles qui 
sont souvent la matière de l'oeuvre poétique chez les Africains. Ensuite fa 
poésie, comme jeu de formes pures, reflète le degré de connaissance 
linguistique d'un agrégé de grammaire qui jongle avec les mots et les 
figures du discours pour produire les effets les plus divers. 
Senghor est un virtuose de la langue française. C'est pourquoi, sous 
sa plume, la répétition est une figure de style qui montre comment le 
français peut être utilisé pour exprimer les réalités africaines et servir de 
support à une poésie de l'authenticité, expression du contact des langues et 
du dialogue des cultures. 
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SENGHOR, CHANTRE DE LA FEMME 
ET DE L'AFRIQUE 
Marcelline NNOMO 
Maître de Conférences / Université de Yaoundé 
INTRODUCTION 
Dans l'hommage posthume rendu à Senghor au Centre Culturel 
Français, en janvier 2002, par le mensuel culturel Patrimoine qui avait reçu, 
pour la circonstance, le double patronage de l'Université de Yaoundé 1 et du 
Service de Coopération et d'Action Culturelle de l'Ambassade de France, 
j'avais tenté de démontrer en quoi Léopold Sédar Senghor demeurait, 
aujourd'hui, l'un des plus grands chantres de l'Afrique, à la 
fois par le thème et par le style. ' 
Poursuivant ma réflexion dans le cadre des Journées Scientifiques 
Léopold Sédar Senghor, placées sous le thème le siècle Senghor, je voudrais 
élargir le propos en démontrant que le poète de Joa! est aussi l'un des 
meilleurs chantres de la femme. 
La controverse traditionnelle sur Senghor ainsi que certaines 
polémiques, qui remontent au temps de la publication de ses premiers 
recueils poétiques, se construisent sur des accusations d'exotisme, de 
sénégalisme, de servitude, ou de poésie soporifiquel. 
Par ailleurs, la théorie senghorienne de «l'émotion nègre» et de «la 
raison hellène» n'est pas du goût de la plupart des Africains. De la même 
manière, le concept de l'Eurafrique (cf. Ethiopiques) qui serait un mariage 
de raison entre l'Europe et l'Afrique, est boudé par ceux qui estiment que le 
rôle dévolu à l'Afrique est dérisoire par rapport au rôle prépondérant joué 
par l'Europe. 
Sans entrer dans ces polémiques vieilles d'un demi-siècle, ma 
communication va porter sur trois articulations principales. 
1. Cf. TOWA Marcien. L S. Senghor, négritude ou servitude ?, Yaoundé, CLE. 197 t. 
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La première démontre que la poésie de Senghor est certes une 
poésie riche, variée d'inspiration plurielle, mais qu'elle s'enracine 
néanmoins sur «le terroir Afrique», lieu à la fois centrifuge et centripète des 
images poétiques senghoriennes. 
La deuxième se concentre sur le motif féminin pour démontrer 
l'omniprésence de la figure féminine dont la portée polysémique est l'une 
des résultantes du génie créateur de Senghor. 
La troisième enfin place l'œuvre poétique de Senghor dans une 
perspective qui vise l'édification de la civilisation de l'universel. 
 
«Je me rappelle les jours de mes pères, les soirs de Dyilor 
cette lumière d'outre-ciel des nuits sur la terre douce au soir 
je suis sur les marches de la demeure profonde obscurément mes frères 
et mes sœurs serrent contre mon cœur 
«leur chaleur nombreuse de poussins». 
L'évocation des visages familiers que le poète ressuscite, comme par 
enchantement, est profondément touchante: 
 
<<Je repose ma tête sur les genoux de ma nourrice Ngâ, de Ngâ la 
poétesse» 
SENGHOR, CHANTRE DE L'AFRIQUE 
Il Y a une topique sengborienne de l'Afrique qui émane 
inéluctablement de la majorité des écrits poétiques de l'auteur. Il s'agit d'un 
vaste espace qui évolue du micro-espace familial au macro-espace du 
continent en passant par Joal, le pays sérère, le Sénégal et l'Afrique des 
quatre points cardinaux. 
Il faut dire d'emblée qu'il ne s'agit pas d'un espace homogène, vécu 
ou réel, mais d'un monde recréé, disons par la magie du nommo et du 
souvenir. Un monde mouvant, spiritualisé, poétisé, mais dont les 
ons avec l'Europe et le reste de l'univers demeurent solides et 
Je vous dispense de l'évocation exhaustive, et du reste irréaliste, de 
ces lieux, au regard des limites de cette communication, pour m'arrêter à 
quelques exemples particulièrement caractéristiques. 
 La famille et le monde de l'enfance 
Hubert de Leusse dans Léopold Sédar Senghor, l' Mricain2 avait eu 
le mérite de montrer l'enra~il!çI!l~h...9ans le terroir africain, de la poésie de 
Senghor. C'est dans le deuxième recueil intitulé Hosties Noires et plus 
précisément dans le poème A l'appel de la Race de Saba que le 
poète présente l'une des visions les plus émouvantes et des plus figuratives à la fois 
de son univers familial, à travers ces vers dont on ne peut ignorer la 
 
A la suite de sa nourrice, le poète évoque la mélodie des chansons 
lointaines de Koumba l'orpheline, avant de livrer, comme en apothéose, 
l'image majestueuse du père, coulée dans ce vers triadique d'une rare 
beauté: 
 
«Mon père étendu sur des nattes paisibles, mais grand, mais fort, mais 
beau». 
 
Dans le dernier poème de Chants d'ombre, «le retour de l'enfant 
prodigue», Senghor avait déjà donné une idée de son attachement à son 
pays et notamment à la grande famille composée d'ancêtres et de 
patriarches. La métaphore biblique renforce cette impression de fidélité du 
poète à sa terre natale qui, du reste, s'exprime clairement à travers l'émotion 
ressentie au moment où il se retrouve face à face avec «l'homme aux yeux 
de foudre», (son père) après seize années d'errance. Senghor, à la fin du 
poème évoqué plus haut, se laisse aller à rêver à la douceur de se retrouver, 
enfant, auprès de sa mère: 
Ah! de nouveau donnir dans le litfrais de mon enfance 
Ah! bordent de nouveau mon sommeilles si chères mains noires 
et de nouveau Le blanc sourire de ma mère». 
 
Et pour que toute équivoque soit levée, il s'écrie: 
 
«Mon cœur est resté pur comme vent d'Est au mois de Mars». 
 
Et plus loin: 
 
«Demain, je reprendrai Le chemin de l'Europe, chemin de 
l'Ambassade, dans le regret-du Pays noir». 
Léopold Sédar Senghor l'africain, Paris, Seuil. 1976.
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Après la famille et le monde de l'enfance, le poète s'attache 
précisément à évoquer le pays noir, ses populations et ses traditions. 
 Le pays noir et ses traditions 
Ambassadeur du pays noir, Senghor l'a été, en effet, lui, l'éternel, 
l'infatigable voyageur, qui allait d'un pôle du monde à l'autre en suivant une 
courbe circulaire qui le ramenait inéluctablement à l'Afrique-mère. 
qui demeure par excellence le recueil du souvenir, 
contient une panoplie d'images qui affleurent la conscience du poète et dont 
l'évocation recrée, comme par magie, l'Afrique, avec sa faune et sa flore 
caractéristiques, mais aussi avec ses traditions et ses rites millénaires. 
 
Aussi les évoque-t-il, à son tour, avec dévotion et amour. TI va de 
Koumba Ndofène, Gouverneur Administrateur émérite du Sine Saloum, à 
l'oncle Toko Waly qui l'a initié aux secrets de la nuit, en passant par la 
figure mystique de l'Eléphant de Mbissel à qui le poète demande la 
«science fervente des grands docteurs de Tombouctou». 
Il n'y a pas jusqu'au «Napoléon noir», le héros zoulou, dénommé 
Chaka, qui ne soit évoqué comme l'un des plus grands stratèges du monde 
nOir. 
 
Mais la femme reste l'un des motifs les plus récurrents de la poésie 
senghorienne. 
 
II - SENGHOR, CHANTRE DE LA FEMME 
C'est ainsi que l'atmosphère typique des pays africains est restituée 
m'accompagnent Koras et balafons» dans lequel 
poète retrouve les sensations bucoliques de son pays. TI se rappelle en 
Kam Dyamé dont il a bu «l'eau mystique» au creux de 
ses mains, entouré de ses compagnons, «lisses, nus et parés de fleurs de 
au son de la flûte du pâtre et des tam-tams qui rythmaient le rituel 
Dans ce même poème, Senghor déclare le privilège qu'il ressent de 
chanter l' histoire de son peuple et c'est la raison pour laquelle il exige d'être 
Koras et de balafons: 
Je chante un noble sujet! que m'accompagnent 
Koras et balafons». 
Senghor estime, en effet, qu'il est capital d'exalter l'histoire de 
son peuple noir qu'il a choisi, en dépit de tout: . 
 l'heure de l'épreuve,j'ai choisi mon peuple 
110i r peinant, mon peuple pq)"~~,!>.?: _ 
delà de la famille et du pays noir, la poésie de Senghor s'attache 
à ressusciter les grandes figures de l'histoire africaine et du peuple noir en 
elles lui ont été enseignées par les Poétesses du sanctuaire 
et par les griots du roi, à travers «la légende véridique de sa race» . 
 
En dehors des poèmes qui lui sont directement consacrés, à 
l'exemple de Femme nue, Femme Noire et de Nuit de Sine, la poésie de 
Senghor accorde une place non négligeable à la femme et on peut convenir 
avec Towa Marcien3, qu'à travers sa poésie, Se'nghor réinstalle 
triomphalement la femme africaine dans le cœur et l'imagination des Noirs.
 
Au delà des controverses, il est possible de démontrer par quelles 
voies le poète réhabilite non seulement la femme noire, mais l'Afrique et 
l'homme noirs. 
 
Plusieurs visions de la femme sont perceptibles dans la poésie de 
Senghor. 
Il y a d'abord comme un culte de la femme qui trouverait une
première explication dans l'éducation reçue par le poète. En effet, de père 
sérère et de mère peuhl, Senghor a été élevé dans une société qui accorde 
une place prépondérante à la femme. 
La femme, c'est donc d'abord la mère. à l'image de Nyilane 
Bakhoum, (la mère du poète) image de tendresse, de douceur et de féminité.
 
 «Femme nue, femme noire, vêtue de ta couleur, qui est vie. de ta
 forme qui est beauté, j'ai grandi à ton ombre, la couleur de tes mains 
 bantklit mes yeux...». 
3. Op cit.
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C'est précisément la mère qui a illuminé le royaume d'enfance du 
poète, avec son «blanc sourire», et «sa voix courroucée au jour jadis de ses 
fugues». 
Plusieurs poèmes sont directement ou indirectement consacrés à la 
femme comme mère, comme amante ou tout simplement comme source 
d'inspiration. 
Au-delà de la louange, le poète célèbre la femme noire dans une 
perspective de réhabilitation qui se démarque des clichés développés par le 
colonialisme. C'est l'une des caractéristiques de la négritude senghorienne 
qui opte pour la revalorisation des valeurs et des cultures négro-africaines à 
travers la figure polysémique de la femme. 
Le poète insistera sur son rôle et la place prépondérante qu'elle 
occupe dans la société. TI évoquera princesses et reines, à l'instar de Sira-
Badral, longuement acclamée dans <<que m'accompagnent Koras et 
Balafong» à qui il attribue de remarquables qualités politiques. 
La réhabilitation de la femme conduit tout naturellement à la vision 
mystique de celle-ci. Ainsi la femme, prêtresse et gardienne des traditions et 
des cultures, est célébrée pour la science mystique qu'elle détient. C'est le 
cas d'Emma Payeville,l'infinnière émérite, «sans interprète, sans livre et 
sans dictionnaire» que chante le poète. 
L'amour du poète pour la femme noire est dévoilé dans plusieurs 
recueils, à l'instar de Chants d'ombre et Noctumes : 
et source de rythme, élément du cosmos ou pure forme. Dans ce contexte, 
elle s'identifie à la nature dans toute sa complexité et diversité. 
La femme noire, et dans une certaine mesure la femme blanche, est 
symbole de fusion avec le monde, source de mariage entre l'homme noir et 
le monde occidental, et pour tout dire, cette force mystique qui contribue à 
l'édification de l'humanité, c'est-à-dire, à l'avènement de la civilisation de 
l'universel. 
III - LE SIECLE SENGHOR, L'AFRIQUE ET LA CIVILISATION DE 
L'UNIVERSEL 
Au regard de cc qui précède, l'on peut aisément déduire que «le 
siècle Senghor» est dominé par une grande vision qui s'enracine dans 
l'Afrique originelle, avec tout ce que cela comporte par rapport aux 
traditions culturelles, en même temps qu'elle reste ouverte au reste du 
monde. 
L'attachement à l'Afrique et la fidélité à la poétiquè négro-africaine 
orale, Léopold Sédar Senghor les a parfaitement exprimés dans la postface à 
Ethiopiques. Il s'agissait, pour lui, de mettre en évidence cc que l'Afrique et 
l'homme noir apportent à la civilisation de l'universel. 
II déclare à ce sujet: 
«Et puisqu'il faut ln 'expliquer sur mes poèmes, je confesserai encore 
que. presque tous les êtres et choses qu'ils é~'oquent sont de mon canton: 
quelques villages sérères perdus panni les tanns, les bois, les bolongs et les 
champs. Il me suffit de les nommer pour revivre le royaume de l'enfance et 
le lecteur avec moi je l'espère». 
Cette profession de foi à l'Afrique se concrétise clairement dans les 
Poèmes où Senghor a expérimenté la valeur créatrice des mots. En effet, le 
poète semble «sculpter» les images des ancêtres lorsqu'il exalte le secret 
esthétique des «masques d'ombre», virtualités, selon lui, de toutes les 
beautés multiples. Le masque pour Senghor est de fait «spiritualité 
plastique», de même que «rythme de plans et de volumes» en tant 
qu'expression d'un mystère prodigieux. L'équilibre du masque naît du don de 
l'artiste magicien qui reçoit des dieux le pouvoir de «blesser et de trancher», 
pour réaliser un visage idéalisé, résumé de tous les visages. 
«J'ai faiblesse pour toi femme...» avoue-t-il. 
 La femme noire est «ce fruit mûr à la chair ferme» dont la beauté 
foudroie le poète en plein cœur, «comme l'éclair d'un aigle». 
 Si elle est «délices des jeux de l'esprit», elle est également le 
havre qui accueille le poète qui aspire au repos réparateur: 
 «A l'ombre de ta chevelure, s'éclaire mon angoisse...» dira-t-il. 
Les femmes chantées sont multiples, elles ont pour noms: Naët, 
Nolivé, Princesse de Belborg, Signare, entre autres, et rappellent plus ou 
moins les femmes connues par le poète. 
D'être de chair, la femme transcende ensuite la donnée première, 
d'ordre physique, pour atteindre la surréalité. Elle devient alors rythme 
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Par ailleurs, se situant comme poète par rapport à ses origines, 
Senghor reconnaît sa dette envers la femme noire en la personne de 
Mârone. Il dira: <<La grande leçon que j'ai retenue de Mârone, la poétesse 
de mon village est que la poésie est chant, sinon musique... ». 
La mise en pratique de cet héritage artistique apparaît nettement à la 
lecture des poèmes de Senghor qui frappent par leur rythme, leurs sonorités 
et leur pittoresque. En particulier, la musicalité et le rythme naissent de la 
répétition, clé de voûte de l'esthétique orale. D'où la multiplicité des 
itérèmes qui constituent une donnée fondamentale du poème senghorien. La 
répétition s'appréhende aussi bien au niveau lexical qu'au ni veau plastique. 
L'effet obtenu est de donner de la profondeur et de la force aux idées 
exprimées. La répétition peut également marquer l'intensité ou l'ampleur 
d'une émotion par anadiplose, par synecdoque, par anaphore ou par simple 
réduplication comme on le voit à travers les vers de Chants d'ombre extraits 
du poème «Joal», cités intégralement plus haut: 
 
«Joal !» 
Je me rappelle les jours de mes pères, les soirs de Dyilor 
(...) Je me rappelle, je me rappelle...» 
Outre la répétition, la comparaison apparaît comme la figure 
maîtresse de la symbolique iconique chez les Négro-africains. La poésie de 
Senghor n'échappe pas à cette esthétique de l'analogie. 
Toujours dans Chants d'ombre, le poète déclare: 
<.l'ai peur de la foule de mes semblables au visage de pierre...». 
Et chantant la femme aimée: 
 
«Ma Sâo, mon amQ1~te f!ll.!:-Ellisses furieuses, aux longs 
bras de nénuphars calmes...». 
D'autres images métonymiques, généralement avec glissement 
de sémantisme, peuplent l'ensemble de la poésie de Senghor. On retiendra 
au passage le poème Kaya-Magan du recueil Ethiopiques dédié, de manière 
très significative, au poète Samba Dyouma : le poète à la voix couleur de 
flamme. 
 
 Le poète y chante «le mouvement du tam-tam, force de l'Afrique
future» en évoquant: «sept mille nègres nouveaux qui portent les richesses 
de [sa] race sur leurs épaules musicales». 
Enfin, dans Hosties Noires Senghor, en de vers sublimes, proclame 
son retour à l'Afrique et à sa culture en ces termes qui illustrent, à 
merveille, son déchirement entre les deux pôles de sa culture, l'Afrique et 
l'Occident: 
 
 (<Ah! ne suis-je pas assez divisé! et pourquo
jardin si patiemment gagné sur les épines de la brousse 
Pardonne-moi Sira Badral, pardonne, Etoile du Sud de mon Sang, 
pardonne à ton petit neveu, s'il a lancé sa lance pour les seize sons du 
Sorong» 
Il serait superflu de faire ici un inventaire des procédés esthétiques 
de Senghor dans ses poèmes, mais notre propos visait plutôt à démontrer 
que le poète sénégalais maîtrise parfaitement les règle~ de l'art négro
africain. Parmi celles-ci: la répétition, l'analogie, le mythologisme, la 
prosopopée, la zoomorphisation, la personnification et la structure 
initiatique du poème. L'évocation faite ici de quelques morceaux poétiques 
illustre combien Senghor a su faire revivre sa culture d'origine dans sa 
production artistique. Et si cette dernière renferme des substrats et des 
interférences linguistiques. elle témoigne également des traits spécifiques 
de sa langue d'origine, «le wolof», ainsi que des caractéristiques 




Notre propos, dans le cadre de cette communication, aura été de 
démontrer que Senghor demeure l'un des plus grands et, certainement, l'un 
des meilleurs poètes du XXème siècle, à cause de la richesse et de la 
puissance évocatrice de sa poésie et au regard de la portée symbolique de 
celle-ci. 
En effet, le vers senghorien s'inscrit dans une double détermination. 
D'une part, une sensualité descriptive qui accompagne à la fois l'évocation 
de la femme et celle du royaume d'enfance: «ce jardin biblique»
de son enfance africaine vers lequel se tend, comme un appel irrésistible, le 
poème. D'autre pari, il y a.le reste du monde, l'Europe et
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l'Occident, d'une manière générale, qui constitue le deuxième pôle culturel 
du poète, principalement la France. Cette dernière, constamment présente 
dans l' œuvre, est non seulement la deuxième patrie affecti ve du poète, 
mais également le lieu poétique des sonorités issues du doux parler «des 
En définitive, que ce soit par les thèmes: l'Afrique, la femme, la 
famille, le peuple noir, la terre natale, l'histoire africaine, le monde, que ce 
soit par le style (la polyrythmie négro africaine) ou le double héritage 
linguistique (le Wolof, le Français), l' œuvre poétique de Senghor restitue 
parfaitement la question du métissage culturel qui est au cœur de la 
e de l'art nègre. A savoir qu'à l'aube de ce siècle où 
toutes les cultures se croisent et s'entrechoquent, en vertu de la globalisation 
des échanges, l'art négro-africain doit chercher les voies susceptibles de lui 
permettre non seulement d'apporter la contribution de son art dans 
l'édification de la civilisation de notre temps, mais également de construire 
«rosace culturelle» qui puisse témoigner de son identité endogène. Et 
comme le disait Feu Engelbert MVENG, de regrettée mémoire, «on ne peut 
ire que cette réponse soit déjà trouvée (...)>>. Nous devons continuer 
à chercher les voies de la préservation de l'intégrité de la personnalité 
africain, dont le génie créateur, il faut l'espérer, saura 
trouver un langage nouveau pour ces temps nouveaux, tout en restant ouvert 
aux valeurs civilisationnelles exogènes susceptibles d'aider l'Afrique et le 
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L. S. SENGHOR ET LA POÉSIE NÈGRE 
Rachel EFOUA ZENGUE 
Maître de Conférences / Université de Yaoundé 1 
INTRODUCTION 
(Pour un positionnement identitaire) 
Il est surprenant de noter que, parmi tous ceux qui ont mené une 
réflexion intéressante et d'envergure sur l'écriture du Noir, et qui ont repéré 
chez lui certaines tendances esthétiques et poétiques notoires, avec peut-être 
une particularité régionale ici et là, c'est le poète sérère Léopold Sédar 
Senghor qui vient en très bonne place pour relever de façon générale une 
même identité esthétique et poétique que se partagent les Noirs africains. 
Dans l'ouvrage Œuvre poétique (1990), qui regroupe toute sa 
production du genre, et par un important additif ayant pour titre: «Dialogue 
sur la poésie francophone», Senghor a incorporé une cinquantaine de pages 
de réflexions sur la poésie des espaces francophones qui, «en ce XXè siècle, 
s'élabore, s'informe, s'épanouit aux dimensions des cinq continents et des 
civilisations différentes: aux dimensions de l'Universel»1. n précise toutefois 
que: «Ce dialogue sur la poésie francophone est né de l'initiative d'Alain 
Bosquet»2, un autre poète et grand ami, de père russe et de mère française, 
avec qui comme avec ses autres amis de plume, Senghor échangea 
longuement des correspondances sur la poésie. C'est à l'une de ces occasions 
qu'Alain Bosquet lui écrivit ceci: «Quelque chose dans la poésie de cet 
Occident - mettons à partir de la Renaissance - m 'a souvent gêné [...] le 
langage [...] que ce soil chez Gongora ou chez Mallarmé, chez Goethe ou 
chez Pouchkine, chez Withman comme chez Léopardi, y est affaire de 
préméditation: ou bien le cerveau précède l'économie des mots, ou bien il 
passe après eux pour y installer la raison.»3 
I. Senghor L. S. (1990), Œu~'re poétique, Nouvelle édition, Seuil, p. 357. 2. 
Senghor, Œuvre poétique, déjà cité. p. 357. 
3. Senghor. Œuvre poétique, p. 359. 
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Comme en réponse au contenu de ces propos de son ami, et pour 
donner suite à un questionnaire que lui avait adressé Daniel Garrot", sur les 
critères formels d'interprétation des deux formes de littérature, orale 
traditionnelle d'une part, et écrite moderne d'autre part, Senghor écrit ceci: 
«Moi, je parle de littérature négro-africaine. J'ai commencé sur les bancs 
du cours secondaire de Dakar à écrire des poèmes. Cependant, tous les 
poèmes écrits avant 30 ans, avant 1936, je les ai détruits parce qu'ils 
étaient trop influencés par les poètes français. Je Il 'ai pu créer un style 
original, en concevant une «poétique», que sous l'influence de la littérature 
orale traditionnelle»5. 
 
«montrer l'unité de la littérature noire et de signifier simplement qu'un 
auteur africain moderne (ou un critique) ne saurait faire abstraction de 
sesorigines»8, parce que pour lui, la littérature n'est pas dissociable de la
et de la société à laquelle appartient l'auteur. 
Un tel critère d'ordre anthropologique mérite d'être souligné à l'actif 
de ce poéticien qui souligne lui-même: «Contrairement à l'opinion 
courante, on a beaucoup écrit sur la littérature négro
contes singulièrement.. contrairement à cette même opinion, peu de choses 
justes - ou seulement sensées - en ont été dites».9 
termes : 
A partir de ces deux écrits de la part de poètes métis culturels, tous 
influencés au départ par des lectures communes en matière d'écriture 
poétique, l'on peut relever le rejet d'une forme de poésie française apprise, 
trop rationnelle, et l'indice d'une revendication certaine qui ne dit pas son 
nom, pour une écriture poétique francophone propre, pour une esthétique 
spécifique autre, par rapport à une poésie française et occidentale d'essence, 
préalablement pratiquée. Pour Senghor, la revendication repose 
essentiellement sur une recherche des fondemems de sa «négritude» qui est 
une carte d'identité du Nègre sur tous les plans, y compris celui de la poésie. 
Senghor est ainsi celui qui a préparé la voie et jeté les bases d'une 
authentique critique africaine, longtemps «le fait d'Européens [H'] trop 
inspirés par des critères occidentaux. Senghor fut l'un des premiers à tenter 
d'établir des critères négro-africains».6 II est un Africain d'origine sérère 
certes mais, il a traduit des textes poétiques bantous pour finalement aboutir 
aux mêmes conclusions esthétiques. 
Voici ce qu'il en dit lui-même: «La poésie des Bantous est une des 
plus authentiquement négm-africaine.s».7 Et très souvent, Senghor dans 
son travail de critique a masqué les différences de sensibilité à caractère 
régional de l'esthétique nègre, et les ruptures chez les Noirs de l'Afrique 
occidentale, centrale, orientale ou australe; il a eu le mérite de 
 
«L'admiration qu'éprouvent certains intellectuels d'Europe pour la 
littérature et l'art négro-africain ne va pas sans mélange.
faite de malentendus, sinon de contresens .»10 
 
Senghor voulait par là susciter la correction d'un certain nombre 
d'opinions erronées qui couraient à l'époque, et élaborer ou faire élaborer 
une critique authentiquement africaine, bien avant de sè
son élection à l'Académie française. d'où cette reconnaissance relevée sous 
la plume généralement dure pourtant à son égard, de Thomas Meloné : 
«Senghor est sur le plan de la littérature et de l'art universels, le fondateur 
de la critique africaine». 11 
Quelles seraient donc les grandes lignes-
cette esthétique et cette poésie nègres de façon fondamentale? Telle sera 
tout au long des pages qui vont suivre, la préoccupation de leur auteur pour 
qui, les fondamentaux de la poésie nègre se regroupent autour de la parole, 
eIle-même faite d'harmonie et enrobée d'images et de mots suggestifs, le 
tout dans un concert où le rythme et la musique sont érigés en un système 
d'identification poétique. 
4. Garrot, D. (1978) Léopold Sédar Senghor critique littéraire, KEA, Dakar. 
5. Garrot, Senghor critique, p.l46. 6. 
Garrot, Senghor critique, p.l46. 7. L. S. 
Senghor, Liberté J, p. 173. 
 
8. Garrot, Senghor critique. p.142. 
9. L. S. Senghor, Liberté J, op.cit. p. 175. 
10. L. S. Senghor, Liberté J, op.cit p. 202. 
II. Meloné T. (1973) «De la topologie à la typologie: y a-t-il une théorie critique chez
L. S. Senghor ?" Conférence au colloqué de Yaoundé, avril 1973, sur le critique africain et son peuple 
comme producteur de civilisation. N° spécial du «Soleil, Dakar, p. 5.
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 PROBLÉMATIQUE DE LA POÉSIE 
C'est ici le lieu de revenir sur la notion classiquement admise de la 
poésie, et de voir si elle serait différente de la conception qu'en a le Nègre 
avant de dégager si possible en quoi consisterait cette originalité chez le 
 
Pour ce faire, il sera emprunté à Alain Frontier12 la judicieuse 
présentation chronologique qu'il fait de la poésie et il sera retenu tour à tour 
ce qu'en pensent les hommes de lettres par le biais des dictionnaires 
courants d'une part, et d'autre part ce qu'en disent les poètes eux-mêmes, 
avant de voir la position de L. S. Senghor sur la question. 
 POINT DE VUE CLASSIQUE DE LA POÉSIE 
a) Pour P.C.V. Boiste, (1812) dans le Dictiomzaire universel de la langue 
française avec le latin; Manuel de grammaire, d'orthographe et de 
néologie, extrait comparatif, concordance et supplément des 
dictionnaires publiés jusqu'à ce jour [. ..] Paris, on lit ceci: «Poésie .art 
de faire des ouvrages en vers, ... art de donner du corps, de la couleur à 
la pensée, de l' action. de l' âme aux êtres inanimés... ». 
b) Pour De Wailly, (1832), dans le Nouveau vocabulaire français, Paris. il 
est écrit: «Poésie: art de faire des vers - ce qui constitue les bons vers... 
élévation. chaleur. même en prose.» 
c) Pour M.P. Poitevin, (1860) - Nouveau Dictionnaire universel de la 
langue française [...], Paris, on peut lire: «Poésie: art de faire des 
ouvrages en vers [...] La Poésie est le lan~age des dieux... Poésie peut 
désigner ce qu'il y a de noble. d'élevé. de touchant dans une œuvre 
d'Q11, dans le caractère ou la beauté d'une personne, e-t même dans 
une production naturel~e~>!_ __ _ _ 
d) Pour E. Littré, (1874) - Dictionnaire de la langue française.. ., Paris. il 
est dit: «Poésie: [...] qualités qui caractérisent les bons J!Q:J. [...] 
poésie du style, richesse. hardiesse. coloris. soit dans les vers, soit dans 
la prose.» 
e) Pour P. Robert, (1962) - Dictionnaire alphabétique et analogique de 
la langue française, Paris, il est noté: «Poésie: art du langage, 
 
généralement associé à la versification. visant à exprimer ou à suggérer 
quelque chose au moyen de combinaisons verbales 
l'harmonie et l'image ont autant et parfois plus d'importance que le 
contenu intelligible lui-même.» 
f) Pour Le Larousse, (1963) - Grand Larousse encyclopédique en dix 
volumes, Paris, il est précisé: «Poésie: art des vers par opposition à la 
prose; art d'évoquer et de suggérer les sensations. 
émotions les plus vives par l'union intime des 
hannonies...» 
Autant l'on peut noter de la part de ces dictionnaires une certaine 
dispersion dans la définition du mot poésie. autant tous s'accordent avec à 
chaque fois l'adjonction d'un élément nouveau, pour dire qu'il s'agit 
même si la grande majorité reconnaît aussi de la poésie dans toute forme de 
littérature ou d'art tout court. 
 
B- POINT DE VUE DES POÈTES 
 
Parmi les gens de lettres et non des moindres, ceux qui ont vécu 
l'expérience poétique avant de la théoriser, il paraît difficile de trouver un 
auteur qui donne une définition pleinement satisfaisante de la poésie. Ce ne 
sont que des équivalences imagées, des métaphores attributives 
de Marcel Collot- que l'on peut trouver sous la plume des uns et des 
En voici un échantillon13 : 
 
a) «La poésie est une mimésis. c'est-à-dire une imitation du réel.»
 (Aristote). 
b) «Comparée à la prose qui est de la marche ordinaire, la poésie est de
la danse.» (Malherbe). 
c) «La poésie est la musique de l'âme.» (Voltaire). 
d) «La poésie doit être le miroir terrestre de la Divinité.» 
 Staël). 
e) «Le principe de la poésie est [...] l'aspiration humaine vers une 
supérieure.» (Baudelaire). 
12. Frontier, A. (J 992) La poésie. édition Belin. Paris. pp.14 et 15: 
 
13. Frontier, La poésie, pp.I6 et 17. 
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f) «La poésie est du chant et de l'art subtil de la voix porteuse de l'idée.» 
 (Paul Valéry). 
g) «La poésie est une traversée matérielle des lan~ues.» (Christian 
 Prigent). 
c- POINT DE VUE DE L. S. SENGHOR 
En fin de compte, et à partir de son expérience de professeur, de 
poète et de critique littéraire, c'est L. S. Senghor qui fournit une définition 
beaucoup plus analytique et descriptive de la notion car, la sienne recouvre à la 
fois les deux pôles d'intérêt concernés par la poésie, à savoir le sujet et l'objet. 
Voici concrètement ce qu'il en dit: 
 «Qu'est-ce donc que la poésie? C'est un sujet de dissertation que 
j'avais donné autrefois à mes élèves du Lycée l...] La poésie, 
répondaient-ils en substance, est l'expression d'un sentiment personnel. Je 
rétorquais que la définition n'était pas complète, que la poésie était suiet et 
flil.ig1 à lafois, objet plus que sujet, qu'elle était la relation du suiet à l' 
obiet.'> 14 
L'on constate que le poète sénégalais ramasse dans une formule 
définitoire simple les principales composantes de la poésie contenues de 
façon éparse dans les citations ci-dessus rapportées. 
C'est ainsi qu'à la composante sujet, l'on pourrait rattacher les 
éléments: «Chaleur, élévation, émotions, hardiesse, impressions, 
sensations» ; et à objet, les termes et groupes de termes: «Ame ajoutée aux 
êtres inanimés, beauté, coloris, richesse», car c'est bien le sujet émerveillé 
par du poétique et l'objet suscitant cet émerveillement, quand ce n'est son 
témoin, qui constituent les deux facteurs clés de la poésie. 
Sujet et objet sont par conséquent des partenaires indissociables dans 
la conception et la problématique de la poésie chez Senghor et chez le 
Nègre, pour tout dire. 
Une autre constatation permet de faire crédit à la conception que 
Senghor a de la poésie. Si l'on s'en tient à l'historique de la pratique en 
poésie de manière générale, l'on se rend compte qu'au commencement 
15. Frontier, La poésie. p. 19. 
16. SenghorL. S. (1990) "Comme les lamentins vont boire à la source" dans Œu~'re poétique, 
déjà cité, p. 156. 
17. Cohen. J. (1966) StructUre du langage poétique. Flammarion. Paris. 
18. Cohen. StructUre 
14. Senghor, liberté 1. p. 300. 
étaient bien les vers. Chez les Grecs antiques, toute œuvre de fiction 
(épopée, poésie lyrique, théâtre) était composée en vers. Par contre, 
l'histoire non fictive, parce qu'elle est de la recherche sur le réel, les 
discours oratoires comme actes de la vie politique, les ouvrages 
scientifiques, s'écrivaient eux en prose et par conséquent n'étaient pas 
considérés comme de la poésie. 
 Alain Frontier par exemple, rapporte que «...dans le domaine 
français, les premières œuvres littéraires sont des chansons de gestes en vers, 
et les premiers romans sont écrits en vers. »15 
Ce qui, en d'autres termes signifie que la poésie n'est pas un langage 
naturel et ordinaire auquel s'ajouteraient des ornements en vue d'acquérir 
quelque beauté, mais «au contraire, elle est un retour aux sources. »16 
Et pour Senghor l'Africain, il s'agit d'un retour aux sources de 
l' «oralité traditionnelle"17 de la voix, de la parole verbe,divin, 
naturelle, sans préméditation ni alchimie - le mot est de Rimbaud - avec tout ce 
que cette réalité peut recouvrir en matière de poésie à savoir: la parole imagée, 
la parole sensible voire sensuelle et concrète, la parole musicale et rythmée, et 
tout cela mené avec une subtile harmonie. Nous voilà loin de l'écart poétique à 
tout prix préconisé par Jean Cohen pour qui, c'est l'écart qui justement, 
caractérise fondamentalement la poésie. 
Il ne s'agit pas nécessairement d'une exclusivité pour la notion 
d'oralité, qui reviendrait à la seule poésie noire; que non. Mais bien 
plutôt d'une constance récurrente à toutes les formes de poésie nègre, et d'une 
foi vécue au quotidien, à laquelle tout un peuple reste solidement attaché. 
C'est cet élément poétique-là, qui jalonne les romans camerounais par 
exemple, et pahouins venus d'Afrique Centrale tout au moins, chez qui «la 
parole se fait poème»18, où le sujet, le poète, s'efforce de nouer en 
permanence une relation avec l'objet dans une instance de traduction 
 
ininterrompue, une notion qui pourrait être développée dans un autre 
contexte que celui-ci. 
n. pOÉSm NÈGRE ET PAROLE 
L'importance de l'oralité chez les Négro-africains se cristallise 
dans la parole. Et celle-ci tient sa f<?rce et sa signification symbolique 
du divin, auquel se relie et participe le griot traditionnel - qui est toujours 
un initié, avec tout ce que cela comporte d'expériences hors du commun - 
ou alors du poète moderne, lorsque dans des moments d'émotion intense, 
il vit son expérience poétique. 
Il n'est pas question ici d'entrer dans le vieux débat de «l'émotion 
nègre», un concept auquel Senghor a attaché beaucoup d'importance, 
mais qui a donné lieu à bien de malentendus, dont Senghor lui-même 
s'était souvent plaint en disant: 
«Mais comment savoir ce que j'ai voulu dire en isolant une 
phrase de son contexte. »19 
 
Parce qu'elle la taxe d'irrationnelle et de dévalorisante pour le 
Noir, la critique n'a pas toujours su admettre que pour Senghor, la notion 
d'émotion se situait moins sur un terrain politique, et que pour lui, il 
s'agissait d'esthétique, d'étape, de moment dans la quête de la 
connaissance que le Nègre atteint, par le «sentir» au lieu du «discourir» 
européen. D'aucuns désigneraient tout cela par démarche 
«épistémologique». 
L'émotion est généralement perçue comme un mouvement. Elle 
procède d'une impulsion antérieure à la réflexion. C'est l'ébranlement du 
corps et de l'âme qui provoque la mise en mouvemeht de la parole, telle 
que décrite par Michel Dc:g.':!y :__~fJJysiologiquement, le moment 
d'émotion est celui de la gorge serrée, qui précède les larmes.. et en 
même temps, c'est comme si cette gorge se mettait elle-même en 
mouvement dans et vers la parole.» 20 
Toutefois, un poème ne s'écrit pas nécessairement ou directement 
sous le coup de l'émotion. «Le lyrisme est le développement d'une 
 
19. Senghor, (1969) «De la négritude», dans Anlh%gie des écrivains congo/ais, Boulogne, 
Debroisse, pp. 23-24. 
20. Michel Deguy, Cité par Michel Collot. (1997) La matière-émotion, P.U.F, Paris. p. 25. 
exclamation», disait Paul Valéry. A partir de l'émotion de dé
suit un mouvement de réflexion plus ou moins longue avant l'expression 
du poète, moment au cours duquel cette émotion initiale est 
transfoITQée, passant de l'ordre de la sensation à celui de la 
signification, une émotion d'une tonalité et d'une intensité différente et 
proprement esthétique. 
C'est cela que traduit Reverdy lorsqu'il écrit: «... 
sont les éléments d'une matière première à travailler pour créer une 
émotion neuve et purement poétique [... ] Ce passage du pathétique au
poétique suppose à la fois la reviviscence des impressions ressenties au 
contact du monde (ou du divin) et leur transmutation par la magie du 
verbe. »21 
 
Et il ne s'agira plus à ce niveau et dans ce branle
poète; l'émotion devenue poétique agit dorénavant sur le lecteur qui sera 
constamment interpellé dans le corps même du poème et sur la chair des 
mots, objets et deuxièmes pôles de la poésie. La langue ainsi mise en 
émoi mobilise mais avec harmonie ses rythmes, ses imagès et sa 
musique. D'où la conviction que c'est la parole, les images et le rythme 
qui constituent de façon récurrente les caractéristiques esthétiques et 
poétiques chez le Nègre. Tout cela lui venant de sa participation au 
divin. 
Léopold Sédar Senghor est fortement convaincu que
traditionnel ou même moderne en Afrique noire, est possédé et habité 
par un dieu qui lui communique son verbe traduit en chant poétique 
qu'en retour, il fait vibrer en son nom. «Le poète se convertit en un Dieu 
par la force de sa parole, fait plus que reproduire le cosmos, par la force 
du verbe divin, mais aussi par sa maîtrise de la langue, il le recrée.» 
C'est dire la force de sens suggéré par ce mythe négro
par le même penseur: «... L'artiste-poète, musicien, sculpteur trav
perfectionnement de Dieu, qui a ainsi besoin de lui.»23, 
avec la doctrine de l'Eglise chrétienne depuis toujours.
En effet, le plan du Dieu révélé, celui qu'adorent les chrétiens y 
trouve lui aussi son compte. Dieu qui créa l'univers, le cosmos, voulut
21. Reverdy, cilé et commenté par Michel Collot. (1997), La matière-émotion. 
p.27. 
 22. Senghor, Dialogue, p. 380.  
23. Senghor, Dialogue, p. 380. 
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que l'Homme participe à cette création et qu'il la continue en la 
perfectionnant dans une totale harmonie avec ce que lui-même avait 
Du point de vue de l'inspiration, le poète participe donc ainsi du 
divin comme du mythique, tel que Senghor le déclare: «Ainsi, est-ce Dieu 
même qui, par son inspiration, confond en une symbiose miraculeuse, la 
verbe divin.»24 
En somme, la poésie négro-africaine est d'inspi.ration divine. Elle 
est la parole, l'écho du divin qu'elle reprend et répète en toute beauté au 
niveau de l'expression, par l'harmonie des sons, des mots, des structures des 
s poétiques entre eux. Ce sont pour tout dire, «des paroles 
plaisantes au cœur et à l'oreille»25, ce que le poète Pierre EmmanueF6 de 
son côté, renforce par ces mots: 
«Rien ne subsiste que par la 
Parole Rien n' est créé que pour la 
 
Par ailleurs, le mot, la parole, ne se contentent pas de symboliser 
l'être, et de le représenter à l'esprit du lecteur. Ils ont la prétention d'être cet 
«D'origine divine, la puissance du mot échappe [...) à l'homme (...) en 
symbolisant le monde invisible, qui n'est pas composé d'idées abstraites, 
mais qui est un prolongement visible. »27 
 Parole nègre et image poétique 
Chez le poète, la parole se situe du côté de l'inspiration tout comme 
du côté de l'expression, celui de l'écriture de la poésie qui, faut-il le 
«création à refaire et parfaire avec des images 
où la priorité revient à «la maîtrise du làngage et de la 
langue. Sans quoi, il ne peut y avoir de parole poétique. »29 
p. 387. 25. 
Dialogue. p. 383. 




L'activité du poète on le sait, consiste à imaginer, ensuite à 
représenter et décrire par le biais des mots, les idées et les formes, fruits de 
son inspiration. C'est donc indirectement, par l'intermédiaire du langage et 
des mots qui sont en fait des images, que le poète traduit ses visions et son 
expérience esthétique. 
Or, nous dit le cinéaste Jean-Luc Godard que rapporte Alain 
Frontier, «le langage en tant que teine suffit pas à déterminer l'image avec 
précision. »30 L'image ne saurait complètement être remplacée p
mots. C'est pourquoi, afin d'y remédier et à l'exemple du photographe et de 
la métonymie qui «ne se contente pas d'une appréhension globale et 
abstraite du monde, mais veut véritablement voir la chose, et la faire voir 
[...j glisse sllrelle, sans la quitter [...j. tourne autollrd'elle, cherche le bon 
angle, le bon cadrage»3', le poète aspire ainsi à donner une vue satisfaisante 
de sa réalité à lui. Ce souci de mieux voir pour lui-même, et de faire voir la 
réalité, requiert donc tous les détours que nous offre la panoplie des images 
habituellement présentée par la rhétorique classique. «Les détours auxquels 
se livre la parole pour représenter les choses 
consistent [...] à remplacer le terme propre. qui les nommerait directement, 
par un autre qui fait image? »32 
Et en fin de compte, le poète et son lecteur baignent, pour une 
pièce de poésie donnée, dans un monde en images continues 
seulement le mot propre qui nomme directement, forme déjà à lui seul une 
image mais encore, le deuxième mot imagé par rapport au premier forme à 
son tour une deuxième image et ainsi de suite. Ainsi par exemple 
phrase toute simple, mais à connotation poétique: 
 «Le roi de la forêt rugit majestueusement dans le lointain», 
donne l'exemple de ces images en cascade. 
1. «Le roi de la forêt» est une métaphore, une image qui désigne 
 généralement le lion. 
2. Le mot «lion» en soi n'est qu'une simple image, il n'est pas le lion 
 lui-même, ce mot étant concrètement incapable de pousser un 
 rugissement. 
 
30. Frontier. La poésie, déjà cité, p.72.  
31. Fronlier, La poésie, déjà cité, p.74.  
32. Frontier, La poésie, déjà cité, p.73. 
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3. «rugit» à son tour, bien que traduisant le cri du lion n'est qu'un symbole 
représentant la force physique et peut-être même la cruauté, chez cet 
animal. 
4. «majestueusement» est un adverbe imagé qui permet ici d'attribuer par 
personnification des qualités de prestance généralement rattachées à une 
catégorie d'hommes estilJlée supérieure. 
En soi, l'image permet sur un plan sémantique de marquer une 
relation, un rapprochement interdépendant de deux objets de pensée situés 
sur des plans différents. L'esprit de l'homme ne perçoit pas à priori le pont 
qui relie ces deux plans. Et très généralement dans la conception occidentale 
et surréaliste, l'image établit cette relation de perception des choses sous 
forme d'identification mathématique: «Ceci est cela», imageéquation, alors 
que pour Senghor et le Noir, le rapport qu'établit l'image est analogique: 
«Ceci est comme cela», on aurait dit l'expression du «souvenir» d'une 
expérience réellement vécue, l'expérience poétique. 
Et c'est dans cette optique que G.G. Osman cite et commente G. 
Genette quand il écrit: «Les collocations lexicales ou correspondances (pour 
Senghor) sont [oo.} créées d'après le principe de connotation en vertu 
duquel chaque terme appelle l'autre sur le plan sémantique (et phonétique 
d'ailleurs) dans un rapport affectif, émotionnel, en rapport d'intimité entre 
l'univers et le poète. »33 
D'après Senghor, la spécificité fondamentale de l'image dans la poésie 
nègre et pahouine - dont la recherche ne constitue toutefois pas le propos prioritaire 
ici - réside bien dans le fait suivant: à la différence d'une certaine conception de 
la poésie faite d'images arbitraires, l'image négro-africaine est toujours 
fortement signifiante. 
«Les images qu'il (le poète négro-africain) emploie ne se 
distinguent, ni par leur richesse ni par leur fantaisie. Si elles peuvent 
paraître neuves, leur caractère singüllerêst d'être simples et fortes. c'est 
à leur justesse qu'elles doivent leur force de conviction. »34 De plus, 
chacun des mots en langues nègres comporte une double valeur, non pas 
un double sens comme l'on pourrait le croire facilement: une valeur qui est 
son 
sens symbolique, et un signe, qui est son sens «obvie» ou immédiat: «… 
Le mot peut être perçu comme signe ou comme sens.. très souvent, en poésie 
comme signe et sens en même temps [... ] Le mot peut d: autre part avoir 
une valeur de sens et comprendre les qualités concrètes qui émeuvent l'âme. 
»35 
C'est cela qui explique le caractère expressif généralement reconnu à 
ces langues où onomatopées et idéophones affluent de toutes parts, pour 
suggérer des images se nourrissant de l'environnement immédiat. Du 
concret et du sensoriel, tels sont les traits de la poésie nègre qui vont être 
retenus dans la suite de la présente étude dès lors. 
2- Parole nègre et mots poétiques 
La réflexion sur le thème de la parole chez les Négro-africains a déjà 
fait l'objet d'importantes études tant littéraires que sociophilosophiques. 
L'on se rappelle le précieux ouvrage publié chez Gallimard, de Geneviève 
Calame-Griaule: «La parole chez les Dogons.» Léopold Sédar Senghor pour 
sa part, cite à ce propos une autre étude qui semble beaucoup mieux retenir 
son attention: Kuma, ou parole en «bambara»36, une réalisation du 
sénégalais Makhily Gassama parue aux Nouvelles Editions Africaines à 
Dakar. 
Pour l'ensemble de ces études, la parole nègre, d'origine divinea-t-on 
déjà relevé -qui se confond ici avec le mot, tout en restant toujours 
signifiante, généralement concrète et très à la portée des sens, «symbolise le 
monde invisible qui n'est pas composé d’idées abstraites, mais qui est un 
prolongement du monde visible. »37 De cette citation, il ne sera retenu ici 
que la double vertu reconnue à toute parole nègre à savoir: une parole 
«concrète ..., symbole du monde invisible». La parole poétique chez le 
Négro-africain se caractérise en effet par un vocabulaire plutôt concret et 
très précis; il a pour référence le terroir africain environnant. Senghor traduit 
cela en ces termes: «Quand nous disons Kôra, balafong, tamtam, et non 
harpe, piano et tambour, nous fi' entendons pas faire 
pittoresque.. nous appelons «un chat un chat. »38 
35. Senghor, Liberté J, déjà cité, p. 142. 
36. Le bambara est un dialecte du mandingue, l'une des grandes langues du Sénégal. 37. Senghor, 
Dialogue, p. 392. 
38. Senghor, Liberté 1. p. 220. 
33. Guisine Gawat Osman. (1978), L'Africain dans l'univers poétique de Léopold SétkJr Senghor. 
 Nouvelles Editions Africaines. Dakar - Abidjan - Lomé, p. 96. 
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Un tel trait de caractère dans le vocabulaire est directement lié aux 
vertus internes des langues africaines en soi. Pour s'en convaincre, il suffirait 
de se reporter à la poésie écrite par Senghor lui-même en langue française 
certes, pour voir à quel point ces vertus directement accessibles aux sens font 
tour, parfois à outrance, une sensualité crue, voire un érotisme 
étonnant mais tout baigné de poésie pourtant. La langue verte, où le trait 
Desfemmes gisantes 
1vres de semences de spasmes...» 1vres de 
spermes et de fureur»39, 
contraste dans ses poèmes avec des termes d'une langue beaucoup plus 
tendre et beaucoup plus douce dans l'évocation par exemple de la même 
«Femme, pose sur mon front tes mains 
balsamiques, tes mains douces plus que 
»4<1 
lle est concrète, autant, parmi ses nombreuses fonctions, la 
«symbolise le monde invisible». Et la richesse autant que 
l'ampleur de toute symbolique négro-africaine se cristallise parfaitement dans 
le phénomène de la nomination - en tant que acte d'attribuer un nom aux personnes 
et aux choses; or qui dit parole dit nommer le nom , que celle-ci relève des 
habitudes sociales chez les Noirs ou qu'elle soit rattachée à la littérature orale 
ou écrite en Afrique, et par conséquent à une écriture poétique. On pourrait se 
reporter ici au travail de thèse de 3è cyc1e de l'auteur de ces lignes, consacré 
«français des romanciers camerounais»4l, dont un important chapitre est 
réservé à l'onomastique et à la toponymie dans ces romans éçrjt~par des 
africains, un travail qui souligne le rôle non négligeable joué par 
la nomination en Afrique noire. 
39. Senghor, L. S. (1973) «Elégies des Saudades» dans Noctume.f, Editions du Seuil, Paris. 40. Senghor, L. S. 
Chams d'Ombre, Œuvre poétique, Nouvelle 
Le français des romanciers camerounais, Thèse de Doctorat de 3' 
cycle de Langue Française, Université de Paris UI, Sorbonne Nouvelle, Paris. 
 
L'on peut ainsi remarquer que l'attribution des noms de personnages 
romanesques à travers ces textes suit le même processus de référence à une 
certaine symbolique, que chez les donneurs réels d'appellations dans le 
contexte social africain, où «les noms de personnes ont une importance quasi
magique»42, tel que le déclare Senghor, qui poursuit: «La parole possède une 
vertu magique, elle réalise la loi de participation et crée le nommé par sa 
vertu intrinsèque».43 
Pour l'Africain, le nom exprime l'individualité physique et psychique. 
Sous l'angle ésotérique, tout nom initiatique doit être interprété comme 
symbolisant la nouvelle personnalité du néophyte. L'homme primitif africain 
considère son nom comme une partie de son être, il croit que l'utiliser 
magiquement, c'est agir sur la totalité de son moi. Le nom perpétue le 
souvenir des géniteurs et des ancêtres ainsi désignés instantanément, et se 
réincarnant dans leur descendance qui perpétue par ce biais patronymique leur 
souvenir vivant. Le nom de l'ancêtre conféré à l'enfant a pour but d'attirer sur 
lui et sur toute la famille)a bienveillance des morts et perpétuer l'existence des 
«disparus». 
Lorsqu'un nom se rapporte aux rites, il est sacré, c'est-à-dire, il est 
divin car, au confluent du profane et du sacré se situe l'acte de donation du 
nom qui fait partie des paroles sacrées. Il se joue sur le tam-tam et se danse 
au cours de certains rites, d'où son choix parmi des mots expressifs avec la 
répétition, les mots-formules, les contrastes, les assonances, les allitérations, 
les parallélismes, les jeux de mots, bref une formule «paroles plaisantes au 
cœur et à l'oreille» 44 : c'est aussi cela chez le Négro-africain, pour tout dire.
3- Parole rythmée, une musique chez le Noir 
Le rythme, d'après le négro-sénégalais Senghor, occupe le centre de 
la poésie nègre. Au cours de l'expérience poétique, c'est lui qui est premier; 
c'est lui qui engendre l'image et la mélodie, le chant, cette autre composante 
existentielle profondément liée à la personnalité du Noir. 
Mais qu'est-ce au juste que le rythme? 
 
42. Dictionnaire des Civilisations africaines, (1968), Editions F. Hazan. 
43. Cité par L. V. Thomas et P. Fougerolles dans L'art africain et la société sénégalaise, 
Publications de la Faculté de Lettres et Sciences Humaines de Dakar, nO 2. 
44. Senglior, Dialogue, déjà cité, p. 389. 
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«C'est l'ordre dans le mouvement» dit Platon4s. «C'est le retour 
régulier, dans la chaîne parlée d'impressions auditives analogues créées par 
divers éléments prosodiques», écrit Dubois46. L'artiste-poète Eno Belinga 
lui, le définit ainsi: «Le rythme, ordre et proportion dans l'espace et le temps, 
est le second attribut du verbe»47, le premier étant la parole. Il s'agit donc 
d'un mouvemenl naturel et répétitif qui alimente et crée toutes les formes de 
suggestions relévant généralement de la connaissance poétique. Sur le plan de 
l'écriture, à partir d'un élément clé, le «mot accoucheur» qui est un son, mot 
simple, une expression, une phrase, une séquence et qui revient plus ou 
moins régulièrement, se répétant sans se répéter, nourrit le mouvement et le 
fait avancer en progressant, s'adjoignant des éléments nouveaux ou alors, en 
modifiant d'autres; il s'amplifie, formant des parallélismes, que Senghor 
d'asymétriques. 
De prime abord, cela donne chez le Nègre une apparente impression 
de monotonie. Mais en y regardant de plus près, le rythme négro-africain n'a 
rien de monotone. Régulier peut-être, oui: il imite en cela le mouvement 
latoire, l'élan vital de fonctionnement des éléments dans le cosmos (le 
jourlla nuit, le flux/le reflux, l'inspiration/l' expiration...). Tout au long de son 
parcours, le rythme fait aménager des interruptions de cette pseudo-
monotonie, des courts-circuits, des syncopes, que le poète va glisser avec 
finesse dans sa course cadencée, tout en évitant cependant de désorganiser le 
tout, car ce fonctionnement rappelle celui du catalyseur : tout en déjouant la 
trop grande régularité du mouvement d'ensemble, il permet de faire rejaillir 
l'image, et partant la poésie. Il s'agit en somme d'un jeu réellement poétique, 
celui des sons, celui des mots avec les autres mots, le jeu des 
correspondances tous azimuts. C'est ce, rythme-là, qui fait musique et 
engendre la mélodie «plaisante au cœur et agréable à l'oreille ». 
D'aucuns sur ce point reprochent à Senghor d'avoir manqué de 
précision pour dégager le degré d'originalité - chose fort délicate, compte 
tenu des mouvements d'influences réciproques d'un peuple à l'autre  des peuples 
noirs en matière de rythme, or : «Le rythme est le seul don 
45. Cité par Benveniste dans Problèmes de linguistique générale. (1966), Paris, p. 334.  
46. Dictionnaire de linguistique, (1973). Larousse, Paris, p. 424. 
47. Eno Belinga, S. M. littératllre el musique populaire en Afrique noire, p. 9. 
 
que l'homme de la rue reconnaisse ordinairement au Nègre.» 
s'il se présente comme une donnée universelle et non l'apanage de 
l'esthétique poétique du seul nègre, l'on peut également avancer a
assurance que chez le Noir le rythme revêt une intensité beaucoup plus 
aiguë. . 
Autant le rythme est un mouvement, un retour périodique 
d'éléments sonores ou visuels, autant ces éléments-mêmes requiè
certain ordonnancement interne, fait de successions des accents, des 
voyelles et des consonnes, des mots, des timbres, des intensités et des 
durées, qui produisent une signifiance globale et une impression 
à l'oreille et au cœur», une mélodie en somme. 
Dans sa présentation du rythme en Afrique noire d'après ce même 
poète, Daniel Garrot distingue les deux groupes sénégalo
bantou d'Afrique Centrale qu'il compare au groupe français et il écrit: 
rythme africain est issu de l'alternance des syllabes accentuées et 
inaccentuées. »49 Ces mots sont empruntés à Senghor lors de sa 
conférence au Congrès de Paris en 1956, qui avança plus exactement, à 
propos du groupe sénégalo-guinéen : 
 
«Il y a vers et poésie quand, dans le même intervalle de temps, revient 
une syllabe accentuée. Il s'agit de l'accent d'intensité, non de hauteur.» 49
 
Propos que lors du même congrès, semble contredire E. L. 
Lasebikan qui, analysant les structures tonales de la poésie yo
montre que le rythme poétique y est justement fondé sur des accents de 
hauteur: «Il me semble que dans un grand nombre de poèmes yoroubas, la 
disposition tonique des mots, l'utilisation d'expressions onomatopéiques et 
la répartition des formes toniques constituent la structure de base. 
 
S'agissant plus précisément du groupe bantou, le même Senghor 
écrit: «En Afrique Centrale..., les langues sont elles-mêmes enceintes de 
musique. Ce sont des langues à ton où chaque syllabe possède sa
48. Senghor, Liberté 1, déjà cité. p. 221. 
49. Senghor. liberté 1 déjà cité, p. 169. 
50. Le Yorouba est l'une des langues parlées du groupe sénégalo-guinéen de l'Afrique de l'ouest.
51. Lasebilc:an, cité par Daniel Garrot: Uopold Sédar Senghor critique littéraire, déjà cité,
p.1I2. . 
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hauteur, son intensité et sa durée propres, où chaque mot peut être traduit par une 
Quant au groupe français, il lui est reconnu également comme base 
rythmique un accent d'intensité, tout au moins en prosodie moderne. Voici ce 
qu'en retient Daniel Garrot: «Ce qui compte réellement dans le français parlé, 
ce n'est pas le no1]1hre de syllabes du syntagme ou du vers, c'est l'accent: le 
La leçon de toutes ces comparaisons apparaît très clairement. Les 
poésies, qu'elles soient française moderne ou négro-africaine, retiennent 
s ce trait rythmique essentiel: l'accent d'intensité. Et la poésie nègre, 
guinéeenne, à base prioritairement orale et fondée sur le 
tam traditionnel, lui ajoute cet autre trait fondamental qui 
caractérise toutes les langues originelles: l'aspect tonal, avec toutes les 
variantes expressives (dialogues, onomatopées, exclamations, interrogations, 
répétitions ...) susceptibles de rappeler cet élément  esthétique récurrent. 
Du point de vue de l'écrit, le rythme poétique pahouin et bantou 
Africains se fonde sur un arrière-plan, l'oralité. 
Et l'originalité des deux poésies européenne et négro-africaine est 
merveilleusement résumée dans ces propos prononcés par Edgar Faure, lors de 
son Discours de Réception de Léopold Sédar Senghor, le métis culturel, à 
Vous avez réalisé une symbiose, un métissage entre la prosodie 
française structurée par la succession syllabique, vouée à la catharsis 
de la signification, exposée à la faiblesse de la densite émotionnelle el 
à l'atonie auditive, et la métrique africaine tramée par l'alternance et la 
succession des accents, attentive à la musicalité interne de la syllabe sonore 
et de ses jeux, appliquée irproduire un effet de signifiance globale où 
l'interprétation lexicologique est dosée en même temps que les autres modes 
de transmission du contenu sémantique, exposée, en revanche, à 
fluidité de l'intelligible. à l'ambiguïté du message.»S4 
déjà cite, p. 239. 
La parole chez Paul Claudel et les Négro-Africains, Conférence citée par 
Uopold Sédar Senghor critique littéraire, déjà cité, p. 114. 
54. L. S. Senghor, Edgar Faure, (1984) Discours de Remerciement et de Réception à l'Académie 
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Pour avoir très souvent exalté «l'ensemble de valeurs culturelles du 
monde noir»1 la poésie de Senghor a parfois été perçue comme un 
narcissisme stérile et inopérant.2 Sans doute parce que son œuvre s'inscrit 
dans un moment historique où seules l'indignation et la révolte étaient 
susceptibles de féconder les luttes de libération dans lesquelles l'humani
opprimée était alors engagée. 
Pour la même raison, on ne pouvait que considérer avec suspicion 
l'empressement du poète à tendre la main à ceux qui avaient été 
définitivement identifiés comme les plus grands contempteurs et les pires 
ennemis de la race noire. Senghor n'avait-il pas voulu, dès le premier 
poème de son premier recueil, se précipiter dans la rue pour aller retrouver 
ses «Frères aux yeux bleus» (Senghor, 1964, p.l 0) ? 
Il nous semble toutefois que des reproches de cette nature ne 
prennent pas suffisamment en compte l'esprit et la lettre des textes 
fondateurs de la négritude, lesquels la présentent comme un mouvement 
résolument humaniste. Si, en effet, la négritude a souci du Nègre, elle a 
également souci de l'Homme. il serait même plus juste de dire que si elle a 
souci du Nègre, c'est parce qu'elle a souci de 1 'Homme. Voilà pourquoi, 
des poètes de la Négro Renaissance au trio promoteur de la négritude, la 
double postulation relevée par Sartre dans «Orphée noir», savoir la 
«rétraction revendicante» et «l'expansion de générosité» (in Senghor, 1985, 
p. XLN), apparaît comme les fondements mêmes de l'idéologie de la 
négritude. 
 L'objet des lignes qui suivent est d'abord de montrer que loin 
d'avoir été un «délit» du seul Senghor, l'incessant appel à la fraternisation
 
1. Il s'agit là de l'une des nombreuses défmitions que Senghor donne de la négritude.  
2. Ce sentiment est condensé dans la formulé célèbre de Wole Soyinka: «Le tigre ne proclame 
 pas sa «tigritude». Il bondit sur sa proie et la "dévore». 
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des races et des peuples est l'un des thèmes forts du message qu'a voulu transmettre 
l'ensemble de la famille spirituelle du poète de Chants d'ombre. Nous nous proposons 
ensuite de montrer, à partir de quelques exemples, que l'indignation et la colère ne sont 
pas toujours absentes de la poésie de Senghor, même si elles y sont modulées sur une 
gamme différente. Enfin nous tenterons de proposer une explication à ce malentendu 
qui oppose Senghor à" certains de ses lecteurs africains, et qui dure et perdure. 
 ÉCHO D'AMÉRIQUE, D'AFRIQUE ET DES CARAÏBES 
Si le premier combat que le Négro-Américain3 eut à livrer dans son pays, de 
W.E.B. Du Bois à Martin Luther King, aura été la lutte pour ses droits inaliénables de 
citoyen américain, il n'a jamais séparé cette exigence de la revendication de ses droits 
d'homme. Ce qu'exprime explicitement Du Bois au moment de lancer le Mouvement du 
Niagara: «Nous ne devons pas accepter d'être lésés, ne fût ce que d'un iota, de nos 
pleins droits d'homme». (Lilyan Kesteloot, 1967, p.14). 
Les cadets de Du Bois, les poètes de la Négro Renaissance, vont préciser la 
vocation fraternelle et anti-raciale de cette position. L'accent a souvent été mis, avec 
raison sans doute, sur l'arrogante fierté de Hughes et ses amis. On cite ainsi volontiers 
le célèbre manifeste de leur mouvement, dont les premières lignes confirment 
largement cette opinion: «Nous, les jeunes artistes noirs qui créons maintenant, nous 
avons l'intention d'exprimer sans crainte ni honte notre personnalité individuelle noire. 
Si cela plaît aux Blancs, nous en serons heureux. Sinon, tant pis». (Arna Bontemps, 
1975, p. 38). En fait, ces jeunes gens ne faisaient que reprendre en écho les propos de 
Du Bois, quand celui-ci déclarait: «Je suis nègre, et je me glorifie de ce nom, je suis fier 
du sang noir qui coule dans mes veines». Reconnaissons néanmoins que l'œuvre 
poétique de la Négro Renaissance se nourrit abondammënt de ce que Nicholas Canady 
Jr a appelé l' «expérience noire» (in Arna Bontemps, 1975, p. 162), et qui explique 
l'orgueil de ces poètes. 
3. Un barbarisme récent voudrait que nous disions désonnais «Africain-américain». Sans que 
l'on nous explique pourquoi l'<<Africain-Américain>' ne serait pas aussi le descendant de 




Cependant, cette expérience, aussi traumatisante aura-t-elle été, n'affirme d'autre 
finalité que l'édification d'un monde harmonieux qui sera l'œuvre des hommes de toutes 
les races: 
«Des mains blanches 
et des mains noires des mains brunes et des mains jaunes 
Et des mains d'argile rouge 
Qui toucheront entre elles ainsi que des rosées 
Dans cette aube harmonieuse» (id Lilyan Kesteloot, 1967, p. 24)
Ce poème annonce de toute évidence le rêve de M. L. King, l
la postérité un appel passionné à l'amour et à l'amitié entre les hommes. De leur côté, 
les poèmes réunis par Senghor dans son anthologie, textes d'Africains, de Caribéens et 
de Malgaches, perpétuent dans l'ensemble le même esprit. 
On accordera cependant ici une attention partiqIlière à Jacques Roumain et son 
«Bois-d'Ebène». Pour Lilyan Kesteloot, les poèmes de Roumain sont «les plus agressifs 
qu'ait jamais écrits un poète noir». «Boisd'Ebène» lui apparaît néanmoins non 
seulement comme ce qu'il y a de «plus violent», mais aussi «de plus humaniste à la 
fois» (Lilyan Kesteloot, 
1967, p. 50). En fait on ne devrait pas s'en étonner. 
Le poème de Roumain n'est qu'une illustration du processus naturel par lequel la 
révolte du Nègre le conduit de la conscience de race à la conscience de classe, avant de 
s'accomplir dans ce que Sartre a appelé «la réalisation de l'humain» (<<Orphée noir», 
in Senghor, 1948, p. XLI). Un processus en parfaite osmose avec le projet marxiste.4
Selon Roumain les barrières naturelles sur lesquelles les hommes se fondent 
pour se cantonner dans leurs particularismes sectaires sont absolument éphémères, et ne 
sauraient résister à la conscience de classe: 
«Je ne veux être que de votre race ouvriers paysans 
de tous les pays ce qui nous sépare 
les climats l'étendue l'espace la mer 
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Est-ce tout cela climat étendue espace 
qui crée le clan la tribu la nation 
La peau la race et les dieux 
Notre dissemblance inexq.rable ? (Senghor, 1948, 
p.117) 
Mais au-delà de l'union des «prolétaires du monde entier», l'objectif 
final reste l'édification d'un monde sans classes ni races. Et Roumain 
proclame sans ambiguïté sa foi en l'avènement d'une humanité unique et 
fraternelle: 
Et nous brassons le mortier des temps fraternels 
Dans la poussière des idoles (Senghor, 1948, p.118). 
Ainsi, la quête de justice et d'équité du Nègre s'identifie à sa quête de 
l'Autre. 
Mais il n'y a pas que Roumain. Nous aurions pu convoquer la 
quasi totalité des poètes de l'Anthologie, à commencer par Aimé Césaire, 
le «frère aimé» et «l'ami» de Senghor (Senghor, 1964, p. Il). Aimé Césaire 
.qui proclama la Négritude debout, et que d'aucun ont souvent présenté 
comme un anti Senghor. Si sa grande œuvre, le Cahier d'un retour au 
pays natal est certainement - et cela a été unanimement reconnu - l'un des plus 
beaux poèmes d'amertume et de révolte, la finalité de cette révolte 
reste une impérieuse exigence de fraternité universelle: 
...................................Mon cœur, préservez-moi 
de toute haine 
ne faites point de moi cet homme de haine 
pour qui je n'ai que haine 
car pour me cantonnërëtCëëttëlmique race 
vous savez pourtant mon amour tyrannique 
vous savez que ce n'est point par haine des autres races que je 
m'exige bêcheur de cette unique race 
que ce que je veux 
c'est pour la faim universelle 
pourla soif universelle (Aimé Césaire, 1971, pp. 123-125) 
Voilà pourquoi Césaire a pu dire qu'en définitive, «la négritude 
n'était qu'une postulation agressive de la fraternité» (Lily an Kesteloot, 
1967, p. 96). 
* 
* * 
Parce qu'un frère n'est pas une «proie» sur laquelle on «bondit» et 
que l'on «dévore», la négritude n'avait pas vocation d'être une «tigritude», 
mais un humanisme. Et le mot de Soyinka n'aura eu en définitive d'autre 
intérêt que l'intérêt d'une boutade. La poésie de la négritude est un message 
d'amour et d'amitié, une tension permanente vers un monde fraternel qui 
seul verra l'avènement de cette civilisation de l'universel prophétisée par 
Senghor. 
11- L. S. SENGHOR: «NARCISSISME» ET RÉVOLTE 
TI faut cependant comprendre que la civilisation de l'universel, 
œuvre de toutes les composantes de l'humanité, exige de chacune de ses 
composantes non seulement la re-connaissance et l'acceptation de l'autre, 
mais d'abord la connaissance et l'acceptation de soi. C'est pourquoi la poésie 
de Senghor est si fortement marquée par la volonté quasi obsessionnelle de 
ressourcement et d'enracinement dans les valeurs culturelles originelles. 
Le narcissisme tant décrié n'est chez ce poète que l'expression d'un 
refus, celui de l'aliénation. Senghor apporte à cet égard un soin jaloux à 
conserver sa pureté et l'héritage qui lui vient du passé. 
«Mais je n'efface les pas de mes pères ni des pères de mes 
pères dans ma tête ouverte à vents et pillards du Nord 
............................................. 
qu'ils m'accordent, les génies protecteurs, que mon sang 
ne s'affadisse pas comme un assimilé comme un civilisé. (Senghor, 
1964, pp. 58-59). 
Et c'est au nom de cet héritage que le prince d'Elissa, le «Gardien du sang», 
ironise sur «[nos] Anç~tr-es les Gaulois» et se désole de voir . 
5. Voir p. l, note 2. 
. 
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nos filles se farder «comme des courtisanes», s'acharner à s'éclaircir la peau 
et se complaire dans les unions libres (Senghor, 1964, p. 19). 
Bien entendu ce n'est pas le métissage culturel dont Senghor s'est 
toujours réclamé et dont il a été souvent le chantre qui est en cause ici. Le 
métissage suppose la rencontre et la fusion de deux authenticités, et non le 
rejet de l'une pour l'adoption irraisonnée de l'autre, et non la honte de soi et 
l'admiration aveugle de l'autre. Ceci n'aurait qu'un seul nom: l'aliénation. 
Mais la désapprobation de l'aliéné implique également la mise en 
cause de celui qui aliène. Et Senghor n'ignore rien de la perversité et de la 
ux qu'il appene les «pillards du Nord» : 
Nous le savons reçus 
comme les messages des dieux 
avec des paroles plaisantes et des boissons exquises 
ils ont voulu des marchandises, nous avons tout donné: 
des ivoires de miel et des peaux d'arc-en-ciel 
pices de ['or, pierres, précieuses perroquets et singes que 
je leurs présents rouillés, leurs poudreuses verroteries? 
 
d'une nation ingrate, oublieuse des services rendus et des engagements pris. 
Al' évocation des événements du camp Tiaroye, près de Dakar, au 
cours'desquels la France avait massacré en 1944 un contingent d'anciens 
combattants dont le seul crime avait été la réclamation de leur pension et 
des primes promises, le poète a un mal évident à contenir sa colère: 
Dormez ô Morts ! et que ma voix vous berce, ma voix de courroux 
que berce l'espoir. (Senghor, 1964, p. 91). 
Une colère qui aura pourtant éclaté dans un autre verset célèbre: 
«Mais je déchirerai les rires banania sur tous les murs de France». 
(Senghor, 1964, p. 55) 
Dans le lexique établi à la fin de la première étude qu'il consacre à 
Senghor, Robert Jouanny note avec raison que «le nègre banania» a été 
perçu par les Africains comme une image paternaliste et humiliante». 
(RobertJouanny, 1986, p. 142). Pour tous ceux qui ont pu voir les affiches 
publicitaires de «Baniania», le ressentiment n'était què très légitime6. Ces 
affiches représentaient une tête de «tirailleur sénégalais» couleur café 
grillé, les yeux ronds et tout brillants, coiffé de l'inévitable chéchia rouge. 
Son large sourire niais, partant d'une oreille à l'autre comme pour exhiber la 
blancheur éclatante de ses dents, disait tout le plaisir que devait lui procurer 
cette «boisson exquise». Plaisir confirmé dans une bulle en petit-nègre: 
«Banania, y a bon !» 
(Senghor, 1964, p. 
S'agissant en particulier de la France, de cette France qu'il a tant 
aimée et qu'il a souhaité voir placée «à la droite du Père» «parmi les nations 
blanches», le poète sait et rappelle qu'elle «dit bien la voie droite et chemine 
[nous] invite à sa table et [nous] dit d'apporter 
[nous] donne de la main droite et de la gauche enlève lia 
... hait les occüpaiitSl et [nous] impose l'occupation si gravement 1 
... ouvre des voies triomphantes aux héros et traite ses 1 Sénégalais en 
mercenaires, faisant d'eux les dogues noirs 1 de l'Empire». (Senghor, 1964, 
Sur ce dernier point justement, «Tyaroye» précise le traitement 
que la France réserve à ces mercenaires au sortir de la guerre, et confirme ce 
là caché et qui est naturellement le plus hideux : celui 
ID. UN POÈTE CHRÉTIEN 
 
Le «narcissisme» de Senghor est loin d'être stérile dans la mesure 
où il peut être intégré dans une stratégie globale de la protection du moi 
nègre. Senghor a aussi pris la juste mesure des méfaits dl' occident, et les a 
dénoncés. Chez lui, comme chez Césaire et les autres, l' «expansion de 
générosité» vient compléter la «rétraction revendi-quante» pour confirmer 
la vocation humaniste de la négritude. 
Si malgré tout ceci le poète a été jugé un peu trop complaisant pour 
nos anciens maîtres c'est, il nous semble, parce que la plupart des 
 
6. Ces affiches tapissaient encore «les murs de France au début des années soixante dix. Le 
Banania lui-même était une poudre alimentaire à base de banane et de chocolat consommée 
 au petit déjeuner. . 
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lecteurs de Senghor n'ont jamais voulu prendre en compte la dimension 
chrétienne de son œuvre. De Chants d'ombre à Ethiopiques et au-delà, il 
s'agit pourtant de l'un des aspects les plus prégnants de l' œuvre poétique 
de Léopold Sédar Senghor. 
«ln memoriam», «Joal», «Prière de Paix», «Loetare Jerusalem», et 
bien d'autres textes sont tous marqués du sceau du christianisme. 
Or le précepte fondamental du christianisme, religion de l'amour 
inconditionnel, reste le pardon. Un précepte qui prend exactement le 
contre-pied de la loi d'airain de Moïse, résumée dans le fameux «œil pour 
œil, dent pour dent». C'est en particulier la grande leçon de «Prière de 
Paix». Dans ce texte, on voit bien que c'est au moment même où le poète 
procède à l'inventaire douloureux des crimes de «J'Europe blanche» contre 
son peuple, et qu'à leur seule évocation «la glace de [ses]yeux s'embue», 
que Senghor demande à Dieu de pardonner à l'Occident. En même temps 
qu'il égrène le chapelet des forfaitures de la France, le poète demande à 
Dieu de pardonner à cette nation qui a pourtant «porté la mort et le canon 
dans [ses] villages bleus» (Senghor, 1964, pp. 92-96). 
Lorsque Césaire, dans ce que lui-même appelle sa «Prière virile», 
demande à «[son] cœur» de ne pas faire de lui «(cet homme de haine pour 
qui [il n'a] que haine» (Césaire, 1971, p. 123) et que Senghor de con côté 
supplie le Seigneur de tuer «le serpent de la haine [qui] lève la tête dans 
[son] cœur, ce serpent qu' [il avait] cru mort. H» (Senghor, 1964, p. 94), on 
pourrait penser que le deux poètes tiennent les mêmes propos: un rejet 
catégorique de la haine. Et cela esi vrai. Seulement, Césaire et Senghor ne 
rejettent pas la haine pour les mêmes raisons. Le premier se prépare à 
engager contre l'oppresseur un combat qu'il sait difficile, mais un combat 
libérateur. Césaire se prépare à «se ceindre les reins comme un vaillant 
homme», puisqu'il YéLêtre-PQur son peuple ce que «le poing [est] à 
l'allongée du bras», parce qu'il se réclame «dépositaire de son 
sentiment». Le poète martiniquais sait son combat juste, et un combat 
juste, à ses yeux, n'a pas besoin de s'encombrer de haine, il tire sa force de 
sa légitimité. Le refus de la haine prépare donc chez ce poète à la lutte, et la 
poésie de Césaire reste une poésie de combat, militante, martiale. Une 
authentique poésie de la libération. 
Quant à Senghor, il souhaite voir mort «le serpent de la haine» parce 
que la haine serait une entrave sur le '«chemin» qu'il [lui] faut 
poursuivre, c'est-à-dire prier pour les bourreaux de son peuple et «prier 
singulièrement pour la France.» (Senghor, 1964, p. 94). TI pardonne à 
l'Europe blanche et à la France, et demande à Dieu de leûr pardonner tous 
les crimes commis contre son peuple. TI s'agit là, de toute évidence, d'un 
discours qui ne pouvait qu'être très mal reçu, à un moment où l'Afrique 
vivait encore son «temps du mépris». Mais d'un discours éminemment 
chrétien. La poésie de Senghor rejette la haine parce qu'elle reste une 
poésie de la rédemption. 
Comme Aimé Césaire et toute la grande famille de la négritude, 
Léopold Sédar Senghor exprime à travers son œuvre la portée humaniste de 
ce mouvement. Mais Senghor le fait à sa manière, en intégrant à cet 
humanisme l'une des valeurs fondamentales du christianisme, la pratique 
du pardon. Qu'il nous suffise d'accepter que chez ce poète chrétien, la 
souffrance multiséculaire du Nègre devienne un sacrifice rédempteur:
«Seigneur, au pied de cette croix - et ce n'est plus Toi l'arbre de 





Au pied de mon Afrique crucifiée depuis quatre cents ans et pourtant
 respirante. 
Laisse-moi te dire Seigneur sa prière de paix et de pardon»
(Senghor, 1964, p. 92) 
Et tout aura été dit. 
Moukoko Gobina  
Rythme et musique dans les poèmes de Senghor 
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Dans un article intitulé «L'Esprit de la civilisation ou les lois de la culture 
négro-africaine», Senghor définissait le rythme comme 
«le choc vibratoire, la force qui, à travers les sens, nous saisit à la 
racine de l'être. 11 s'exprime par les moyens les plus matériels, les plus
sensuels[...}. Mais le rythme essentiel est non celui de la parole, mais 
des instruments à percussion qui accompagnent la voix humaine.»1
 
Le rythme s'apparente ainsi à l'énergie cosmique dont l'homme
est dépositaire. Il est ancré au plus profond de l'être et se manifeste grâce à 
des instruments accompagnateurs de la parole. Cette définition du rythme 
nous amène à nous interroger sur l'articulation qui lie, chez Senghor, le 
texte poétique, en tant que parole essentielle, à un ou plusieurs instruments 
de musique. 
1. INVENTAIRE 
Dans le recueil Poèmes2 de Senghor, plusieurs poèmes sont destinés 
à être dits avec accompagnement de musique. Ils portent en sous
nom(s) d' instrument(s) susceptible(s) de servir dans la diction du poème. 
Sur les 131 poèmes que compte l'ensemble du recueil, 58 sont d
être dits avec musique, soit près de la moitié. La répartition de ces poèmes 
«chantés» est inégale dans l' œuvre. Le tableau ci-après donne une idée de 
cette distribution, en même temps qu'il recense les multiples instruments 




1. Article de 1956 publié dans Ja revue Présem:e africaine, et repris dans J'ouvrage 
 Sédar Senghor et la re~'ue Prbence africatne, Paris, Présence africaine, 1996, pp.13
2. Sauf indication contraire. notre édition de référence eSt celle du Seuil, coll. PointS. 1973.
Paré Daou«la 
 
Rytlune et musique dans les poèmes de Senghor 
 Recueil N° Titre du poème Instrument(s) Proportion 
du poème   de musique par mpport 
    au recueil 
Chants d'ombre 1 Que m'accompagnent Trois kôms et  
 kôras et balafong un balafong 8% 
2 Le retour de l'enfant   
 prodigue  Une kôra  
Hosties noires 3 A l'appel de la race   
 de Saba  Deuxkôms 20% 
4 Prière des tirailleurs   
 sénégalais  Deux kôras  
5 Taga de Mbaye Dyob Un tarna  
6 Prière de paix  Grandes orgues  
Ethiopiques 7 L'homme et la bête Trois tabalas ou  
   tam-tams  
   de guerre 100% 
8 Congo  Trois kôras et  
   un balafong  
9 Le Kaya-Magan Kôra  
10 Messages  Kôra  
11 Teddungal  Kôra  
12 L'absente  Trois kôras et  
   un balafong  
13 A New York  Un orchestre de jazz:  
   solo de trompette  
14 Chaka 1  Tam-tam funèbre  
15 Chaka Il  Tam-tam d'amour, vif  
16 Epitres à la princesse: 1 Khalam  
17 Il  Khalam  
18 III  Khalam  
19 IV  Khalam  
20 V  Kôras et balafong  
21 D'autres chants: Chant 1 Khalam  
22 Chant 2  Khalam  
23 Chant 3 ---- Khalam  
24 Chant 4  Khalam  
25 Chant 5  Flûtes et balafong  
26 Chant 6  FI ûtes et balafong  
27 Chant 7  Orgues et tam-tam  
   au loin  
28 Chant 8  Flûtes d'orgues  
29 Chants pour signare :   
 Une main de lumière Flûtes  
 
  30 Tu as gardé longtemps Khalam
  31 Je t'ai accompagnée Khalam
  32 Mais ces routes de  
   l'insomnie Flôtes et balafong
  33 Ne t'étonnes pas  
   mon amour Khalam
  34 Je t'ai filé une chanson Deux flûtes
  35 J'étais assis Khalam
  36 Ma sœur, ces mains de nuit Rîti 
  37 Et nous baignerons  
   mon amie Khalam
  38 Ton visage Khalam
  39 Tu as donc dépouillé Flûtes et balafong
  40 Mais oublier tous  
   ces mensonges Flûtes et balafong
  41 Ton nom ne m'est  
   pas inconnu Tarna 
  42 Dans la nuit abyssale Orchestre de jazz
 Noctunles 43 Lasse ma tête mienne-ci Deux flûtes
  44 Que dirai-je aux Princes  
   Confédérés? Khalam
  45 Etait-ce une nuit Deux flûtes et
   maghrébine? un tam
  46 Pourquoi fuir sur les  
   voiliers migrateurs ? Flûtes et balafong
  47 Elle me force sans  
   jamais répit Deux balafongs
  48 Ce long voyage m'a Sopé ! Flûtes et balafong
  49 Mais chanteront-ils  
   les Amants Clarinettes et balafong
  50 Chant de l'initié: Chant 1 Trois flûtes
  51 Chant 2 Deux trompes
    et un gorong
  52 Chant 3 Deux balafongs
    et un gorong
  53 Chant 4 Trois tam
    talmbatt et mbalakh
 \'. 54 Elle fuit elle fuit Deux trompes
    et un balafong
  55 Ecoutez les abois Deux trompes
    et un balafong
  56 Elégie pour Aynina Un gorong :
   Fall: 1 rythme funèbre
  57 Il Deux dyoung





Rythme et musique dans les poèmes de Senghor 
A l'analyse, quatre des cinq recueils de l'œuvre contiennent des 
poèmes qui doivent être dits avec accompagnement de musique. SeulIe 
dernier recueil, Lettres d' hivernage, n'en compte pas. Peut- être parce que, 
d'après le titre, cette partie de l'œuvre est située dans la saison de 
l'hivernage. Et l'hivernage, nous explique Senghor lui- même, c'est la 
saison des pluies, la mauvaise saison au cours de laquelle les instruments 
hivernent, comme l'armée coloniale en campagne3. 
En plus, sur le plan quantitatif, les recueils Ethiopiques et Nocturnes 
comportent le plus grand nombre de poèmes susceptibles d'être dits avec 
accompagnement musical. Le poème est, bien sûr, un chant. Plusieurs titres 
l'affirment comme tel: «chants d'ombre» ; «chant de l'amitib> ; «chants 
pour signare» ; «D'autres chants» ; etc. Senghor ne se cache pas, de puiser 
dans le patrimoine artistique africain les instruments qui rythment ses 
poèmes. 
La kôra, instrument privilégié du griot dans la culture ouestafricaine, 
est particulièrement sollicitée. Elle est au cœur de l'esthétique poétique de 
Senghor, tant sa présence est obsédante. En effet, si la kôra 
aide Ie griot à conter la vie dans son entièreté ; si, par sa capacité à égrener 
les notes, à les détacher clairement les unes des autres, elle favorise 
l'harmonie entre la parole récitée et la musique «acoustique», la kôra 
apparaît bien comme l'instrument de l'Afrique authentique. Elle s'avère 
pte à dire la tristesse comme la joie, la douleur comme l'extase, la mort 
comme la vie. Elle est donc l'instrument par excellence du poète négro-
africain, ce forgeur d'âmes dont la mission est, entre autres, de conserver à 
l'humanité mécanisée le rythme. Le poète s'interroge, faussement d'ailleurs, 
sur la destinée du monde en l'absence de l'homme noir: 
 «Car qui apprendrait Le rythme au monde défunt des machines 
et 
des canons? [...J 
 Dites, qui rendrait Ln 'nrérnDi7'l' de vie à ['homme aux espoirs 
éventrés ?»4 
 
Autrement dit, seul le Négro-africain, par son aptitude à créer du 
rythme, est capable de conserver la vie dans ce qu'elle a d'authentique. Et, 
pour cela, il porte en lui les espoirs de 1 'humanité entière. Aussi se doit
de préserver jalousement son identité, c'est-à-dire l'enracinement profond 
dans sa culture faite de musique et de rythmes. TI n'est donc pas surprenant 
de constater que les recueils Ethiopiques et Nocturnes, 
explicitement référence à la race noire, surabondent en poèmes avec 
notation musicale. 
 
En fait, «éthiopiques», du grec aithiops 
idéologique autant que poétique. Le terme réfère à l' Mrique pure, 
authentique, peut-être allusivement à l'Ethiopie, la seule terre d'Afrique
ayant échappé à la souillure coloniale, Tous les poèmes de ce recueil sont 
accompagnés d'instruments les plus variés, et principalement de la 
Quant à «nocturnes», il se dégage de ce titre comme une obsession de la 
race noire: «nocturne», c'est à la fois l'expression de l'attachement aux 
mystères de la nuit africaine et la mise en valeur des instruments musicaux 
de l' Mrique. Comme substantif, le mot désigne, selon le 
sérénade, un divertissement pour instruments (à vent, à archet)>>, 
encore un «morceau de piano deforme libre, à caractère mélancolique». 
toute évidence, nous sommes bien dans le domaine musical. Le poète a 
choisi son titre pour dire l'importance de la musique dans sa création. Et 
parce que la musique est d'abord et avant tout rythme, celui
droite ligne dans la problématique de la négritude. 
Senghor définit la négritude comme «l'ensemble des valeurs de 
civilisation du monde noir»6. Les Noirs sont, affirme
hommes de la danse, dont les pieds reprennent vigueur en frappant le sol 
dur»7. Le martèlement du sol par les pieds vigoureux des Noirs
constitue une manière d'imprimer du rythme à la marche du monde. L' 
«être-dans-Ie-monde» du Noir ne peut véritablement
travers le rythme, valeur essentielle qui compte parmi toutes les autres.
3. Cette absence d'indication des instruments de musique n'exclut pas, pour autant. les poèmes de Lettres 
d'hivenage de la catégorie des poèmes-chants: le rythme, élément fondamental du poème. y est 
omniprésent. Mais, chronologiquement, le recueil est de loin postérieur aux quatre premiers, Pour 
ajouter à toutes les explications que Senghor a données lui-même, on peut raisonnablement penser que 
cela traduit un renouvelleinent dans la conception artistique 
du poète, " 
4, «Prières aux masques», in Chants d'ombre, p. 21. 
 
5. Voir infrn, «La musique conune expression de l'identité nègre». 
6. «Négritude et Civilisation de l'Universel». Discours d'ouverture du Président Senghor au
Colloque sur la littérature africaine d'el'pression fiançaise à l'Université de Dakar, le 26
 mars 1963, . 
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2.1. LE RYTHME COMME EXPRESSION DE L'IDENTITÉ NÈGRE les circonstances dans lesquelles l'un ou l'autre des instruments est utilisé. 
Ainsi, le /ehalam, cette «sorte de guitare tétracorde», sert à «l'accom-
pagnement ordinaire de l'élégie». TI rythme la plainte douloureuse. du 
poète, sa mélancolie profonde. C'est ce qui ressort, par exemple, de ces 
vers tirés «D'autres chants» : 
«Les poètes nègres [...) sont, avant tout, des «auditifs», des chantres. Ils sont 
soumis, tyranniquement, à la «musique intérieure», et d'abord au rythme.»8 
Cette conception de la poésie chez les Noirs traverse de part en part 
les écrits de Senghor. Elle est au cœur de l'émergence de son écriture. Car le 
rythme, semb1e-t-il affirmer encore, est consubstantiel au Négroafricain; il 
est donc indissociable de toute activité qu'il pratique: la danse et le labour, 
l'acte sexuel et la prière, la chanson-parole et même le silence, etc. Cela 
conduit nécessairement au partage, mieux à la fusion avec l'Autre, pour 
pouvoir le sentir en soi. Et le poète de constater, dans cette «Epître à la 
princesse» : 
«Et pourquoi vivre si l'on ne danse l'Autre? / Lilanga, ses pieds 
sont deux reptiles, des mains qui massent des pilons qui banent des 
mâles qui labourent. / Et de la terre sourd le rythme, sève et sueur, 
une onde odeur de sol mouillé / Qui trémule les jambes de statue, 
les cuisses ouvertes au secret / Déferle sur la croupe, creuse les 
reins tend ventre gorges et colline»9. 
Ainsi, le rythme permet la fusion avec l'univers. Il participe de l'élan 
vital qui anime le Négro-africain dans toutes ses entreprises dont, entre 
autres, l'entreprise poétique. Car le poème est une œuvre de création pure. 
L'esprit nègre étant «étreinte, confusion amoureuse du Moi et du Toi» 10, 
l'image poétique devient rythme, pour mieux sentir la présence de l'Autre en 
soi. D'ailleurs, une manière d'essayer d'appréhender l'essence du rythme 
chez le Négro-africain est d'interroger sa relation avec la musique et la 
parole. 
Le tableau que nous avons présenté plus haut recense divers 
instruments qui rythment la diction du-poème chez Senghor. On y trouve 
des instruments à vent (flûtes, trompes, orgues, trompettes), des 
instruments à cordes (kôras, khalam, sorong, rîti), des instruments à 
percussion (tam-tam, tabala, dyoung-dyoung, mbalakh, balafong, 
ndeultdeu sabar, talmbatt, tama). A la fin du livre, le «lexique» définit 
«Je ne sais en quels temps c'était, je confonds toujours présent et 
passé 
Comme je mêle la Mort et la Vie - un pont de douceur les relie.»11 
Ces deux vers ouvrent le poème et le referment, pour dire le spleen, 
un certaine langueur qui a envahi le poète. La douceur qui fusionne la Mort 
et la Vie installe le poète dans la tristesse. TI est triste de ne plus trouver les 
repères, de n'être plus en mesure de situer les événements dans le temps, 
d'avoir perdu le 'Royaume d'enfance' où les Esprits ont la «main fraternelle 
et mortelle», etc. Et cette plainte est exprimée à l'aide du khalam, dont le 
griot égrène les notes pour rythmer les paroles. La musique devient, autant 
que les paroles, l'expression dè l'état intérieur du poète. Elle conjugue avec 
les mots pour traduire le rythme selon lequel doit être dit le poème. Ailleurs, 
le poète explique à son amie le mouvement qui le transporte. TI est le 
chantre bien sûr, mais il ne peut &:happer à la passion qui l'habite, de 
toujours dire son émotion intérieure: 
«Ne t'étonne pas mon amie si ma mélodie sefait sombre 
Si je délaisse le roseau suave pour le khalam et le tama 
Et l'odeur verte des rizières pour le galop grondant des 
tabalas»12 
TI en est du khalam comme des autres instruments, tant à vent qu'à 
percussion. Les instruments à percussion sont d'ailleurs nombreux et variés. 
Le dyoung-dyoung, le mbalakh, le talmbatt, etc. sont tous des tam-tams 
dont l'utilité est d'exprimer les émotions diverses qui envahissent le poète 
au gré des circonstances. Les sons et les rythmes varient, selon qu'ils disent 
le deuil ( <<tam-tam funèbre»), l'amour (<<tamtam d'amour, vif»), la force 
et le courage (<<tam-tam de guerre»), une information quelconque (<<tam-
tam au loin»), etc. Le tam-tam cesse donc 
d'être un quelconque instrument de musique; il devient ce que Robert 
8. ..Comme les lamentins vont boire à la source». Postface d'Erhiopiques, p.lS9. Tous les 
soulignements sont de l'auteur.  
9. «Epîtres à la Princesse». in Elhiopiques, p. t42.  
10. L. S. SENGHOR, «Négritude et Civilisation de l'Universel», op. cir. 
II. «D'autres chants...», in Erhiopiques, p. 147. 12. 
«Chants pour signare», iD Nocturnes, p. 172. 
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Jouanny appelle une «véritable bibliothèque sonore: il donne à l'Afrique 
son écriture auditive. Il rythme les actes de la vie quotidienne aussi bien 
que le rituel religieuc.»13 La présence obsédante du tam-tam est manifeste 
dans les poèmes du recueil. Lorsqu'il n'est pas indiqué pour accompagner la 
diction, il est évoqué dans le poème même. Tantôt perçu comme simple 
instrument qui rythme la vie des hommes, tantôt comme rituel de 
célébration virile, tantôt encore comme grondement rituel de l'initiation 
(<<chant de l'initié») ou évocation de la forme physique de la femme 
(<<Congo»), le tam-tam, tout compte fait, est l'expression de l'âme entière 
du poète et de l'Afrique. Il raconte 
«la fécondité, la sexualité, le réveil de l'homme, la soumission du 
vouloir de l'homme à la force du rythme, la relation fusionnelle avec la 
nature et la métamorphose créatrice» 14 . 
Ainsi, la parole finit par se faire rythme. Elle est scansion, répétition 
têtue, parce que construite, élaborée sur fond musical. En cela, elle 
confirme l'appartenance du poète au monde négro-africain. 
 «Car le poète, dit Senghor, est comme la femme en gésine: il lui faut 
enfanter: Le Nègre singulièrement, qui est d'un monde où la parole se fait 
spontanément rythme dès que l'homme est ému, rendu à lui même, à son 
authenticité.,,15 
Ce mélange de paroles et de musique aide à l'accomplissement du 
poème. Il lui donne son rythme en lui élaborant une grille de diction. L'on 
peut donc dire que l'essence de la parole poétique chez Senghor est 
contenue dans le rythme, la scansion, même si, par aiIIeurs, le poète avoue 
que le rythme n'est pas uniquement lié à la parole ou à la musique. 
En effet, Senghor affirme qu'il existe un rythme du silence, fondé 
sur la manière dont le texte doit être dit. La diction du poème est, assez 
régulièrement, ponctuée par des silences. Dans la présentation matérielle 
sur la page d'écriture, le texte est entrecoupé de blancs, qui auraient pu 
apparaître comme la division classique du poème en strophes. Seulement, 
chez Senghor, ce morcellement du texte traduit plutôt des pauses, des 
 
silences dont la distribution, loin d'être hasardeuse, obéit à un certain rythme. 
Quelques exemples pris dans le recueil Ethiopiques : 
«L'homme et la bête» est composé de sept morceaux dont cinq de six vers
chacun, plus un de cinq vers et un dernier d'un seul vers;
«Congo», par contre, est construit sur quatre morceaux, dont deux 
identiquement fait de deux vers (l'ouverture et la fermeture) ;
«Le Kaya-Magan» semble plus irrégulier: quatre morceaux dont le premier 
de sept vers, le second de dix, le troisième de huit et le dernier de neuf;
«Messages» fonctionne sur la même structure que certain poèmes 
précédents. Le message «à cheik Yaba Diop, chef de province» repose sur 
quatre morceaux de texte (deux vers qui ouvrent et ferment le poème et, à 
l'intérieur, deux parties de onze et douze vers chacune) ;
«Teddungal» compte également quatre parties dont la première d'un vers 
en guise de salut (espèce d'entrée en matière), et l~s tr
respectivement de six, huit et huit vers encore. 
Ainsi, il existe comme un besoin de structurer le poème, de lui donner 
une harmonie dont les silences contribuent à souligner la régularité. Celui qui 
dit le poème, comme celui qui l'écoute, ne savourent mieux l'harmonie des 
formes qu'en prêtant l'oreiIIe au rythme du silence. Pour passer rapidement sur 
le sujet, donnons la parole à Senghor lui-même pour qu'il nous explique 
l'étroitesse des relations que le rythme établit entre le silence et la 
le citons longuement, mais ce qu'il dit est certainement plus édifiant que toutes 
les gloses: 
«Il donna l'ordre au tambourinaire de battre et il se concentra, le visage 
tendu, à écouter. Vous demanderez quoi ? Eh bien, le siknce 
des tam-tams. A écouter le tam-tam majeur. qui battait le rythme de base, et 
le tam-tanz coryphée, qui improvisait à contretemps et syncopes. L'attente, 
l'attention, dura cinq minutes environ. Puis, soudain, fusa une longue phrase 
mélodique, aussitôt reprise et répétée par la foule. Le troubadour se tut, 
écouta de nouveau. Trois minutes 
13. R. JOUANNY, Senghor «Le troisième temps», Paris, L'Hannattan, 2002, p. 64. 
14. Ibid., On lira avec bonheur le chapitre intitulé «Le tam-tam chez Senghor: une voix de 
l'Afrique ?», pp. 75 - 93.  
15. L. S. SENGHOR, Postface d'Elhiopiques, p. 154. 
 
 
16. La définition du vers est discutable lorsque nous analysons les textes de Senghor. Pour les besoins de 
compréhension, nous nous en tenons à la disposition typographique sur la page. Ainsi, nous compterons 
un vers nouveau chaque fuis qu'il y a retour à la ligne e~ usage de la majuscule.
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après, c'était une seconde phrase, de nouveau reprise et répétée par la 
foule. A mesure que l'on avançait, k poème se déroulait, soutenu par le 
rythme des tam-tams, et les phrases fusaient l'une après l'autre de plus en 
plus rapidement. Jusqu'à ce que le poème se terminât par une fusée 
d'images. 
On voit, ici, le rôle du silence, qu'il est d'abord actif. Le silence est, 
ici, sonore. C'est la voix du tdm-tam, qui bat le rythme essemiel, qui dit les 
choses essentielles. Et ce sont les choses essentielles qu'écoute le poète 
dans le silence et dont il se nourrit, et qu'il rendra sous forme de paroles 
rythmées et chantées. Sousforme de poème pour dire l'essentiel, qui est le 
permanent.17. 
2.2. LE RYTHME COMME MARQUE UNIVERSELLE DU POÈME 
II serait superflu de recommencer à discourir sur l'appartenance de 
Senghor au patrimoine culturel universel. Ce qu'il dit lui-même dans ses 
crits théoriques - dont le célèbre Ce que l'homme noir apporte - et ce que les 
exégètes de son œuvre proposent est suffisamment édifiant. Un aspect 
mérite, tout de même, de retenir notre attention. Non pour contredire les 
lectures faites jusque-là, mais pour montrer le cheminement qui conduit 
Senghor du rythme et des sonorités africains au rythme et à l'entendement 
universels. 
Rappelons que le rythme se présente comme élément fondamental 
dans la poésie senghorienne. Robert Jouanny l'a dit: 
«On méconnaitrait singulièrement la pensée senghorienne si 
on négligeait d'accorder sa place, la première peut-être, au rythme 
qui est comme l'expression antérieure à la parole et, mieux que les 
mots, avant eux, assure la transition entre k silence auquel il 
réserve sa place[... ] et les mots. 18» 
Et ce rythme si ancré dans la tradition africaine, ce rythme fait de 
paroles, de mots, de musique, de sononfés et même de silence purement 
africains conduit le poète à un message d'une universalité avérée. 
«Le poème, affirme Senghor, n'est pas accompli s'il n'est chanté, du 
moins rythmé par un instrument de musique. Et la prose du Crieur 
 
public se fait solennelle, acquiert autorité par la voix du tam
C'est que le but de la musique [...J est moins de charmer les oreill
que de ren-forcer (sic) la parole, de la rendre plus efficace.t9»
L'efficacité de la parole senghorienne se mesure à son aptitude à 
faire vibrer le sentiment humain contenu dans chaque homme. Emouvoir
est donc la démarche du poète, une démarche tout à fait universelle, car
le poète s'adresse plus aux sens qu'à l'esprit. Un seul exemple, qui dit à
merveille cette fusion du poète dans l'universel: dans le poème
dramatique qui porte son nom, Chaka, au moment de mourir, pense
d'abord au rythme comme représentant l'interpénétration de l' homme et
de la femme et, au-delà, l'universelle communion des êtres:
«Tarn-tarn au loin, rythme sans voix qui fait la nuit et tous les villages
au loin / Par-delà forêts et collines, par-delà le sommeil de marigots...
/ Et moi je suis celui-qui-accompagne,je suis le genou auflanc du lœn
tam,je suis la baguette sculptée / La pirogue qui fend le fleuve, la main
qui sème dans le ciel, le pied dans le ventre de la terre 
épouse la courbe mélodieuse. Je suis la baguette qui bat laboure le
tam-tam / Qui parle de monotonie? La joie est monotone la beauté 
monotone / L'éternel un ciel sans nuage, une forêt bleue sans un cri, la 
voix toute seule mais juste. »20 
Ainsi, on ne saurait parler de monotonie du rythme, du moment que 
celui-ci procure joie et beauté. Et ces deux ingrédients de la vie sont
identiques sous toutes les latitudes. Le Coryphée le sait, qui assimile
Chaka au poète du Royaume d'enfance. Et pour que le doute tombe
définitivement sur cette parenté soupçonnée entre les destins de Chaka et
de Senghor, le Chœur ajoute: «Bien mort le politique, et vive le Poète 
C'est donc le «créateur des paroles de vien» qui survit; c'est lui qui
échappe à sa patrie, et dont le message atteint aux dimensions de l'Etre.
 Senghor, poète du rythme, est ce messager de l'Universel.
En définitive, nous constatons que la notion de rythme est au cœur
de la poétique senghorienne. En tant qu'élément structurateur du 
Se fait sensible grâce aux divers instruments de musique que le poète
17. L. S. SENGHOR, «La Parole chez Paul Claudel et chez les Négro-Africains", in liberté 
Ill, Paris, Seuil, p. 385. Tous les soulignements sont de l'auteur. 
18. R. JOUANNY, op. cil. p. 114. 
 
19. L. S. SENGHOR, «L'Esprit de la civilisation...", op. cil., p. 28. C'est l'auteur qui souligne. 
Ethiopiques, p. 130. 
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met à contribution pour la diction. Ainsi, le poème, chez Senghor, est 
parole, musique et danse à la fois. Ce faisant, il s'enracine dans son terroir 
africain. Mais en même temps, la pertinence du message qu'il délivre et la 
beauté qui s'en dégage l'élèvent aux dimensions de l'humain. 
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INTRODUCTION
 
Conversations with african writers (1981) de la Voix de l'Amérique 
liste et présente 78 écrivains africains de l'heure dont notamment E. 
Mphahlele (Mrique du Sud), G. Oyono Mbia (Cameroun) et N. Sithole 
(Zimbabwe) 1 : L.S. Senghor en est absent. II en va de même du 
Théâtre au XX, siècle (1989) de Christophe Deshoulières qui 'évoque tant 
G. Apollinaire et A. Artaud que S. Reggiani , A. Ubersfeld et K. Yacine, 
parmi six pages de noms de personne dont le génie se rattache au théâtre2. 
La prestigieuse encyclopédie intitulée Les Voies de la création théâtrale 
(I970) oublie, elle aussi, L.S. Senghor lors de la présentation de son propos, 
pour lui préférer B. Brecht, A. Césaire, ou E. Barba3. Senghor, dramaturge, 
paraît ainsi plutôt secondaire, en même temps que Senghor, écrivain. En 
l'état actuel de la bibliographie, il n'est pas attesté que la luxueuse revue 
spécialisée «Art-press» qui paraît à Strasbourg avec un concours du Centre 
National des Lettres, ait déjà pensé à insérer le grand auteur sénégalais dans 
ses colonnes, tel qu'on peut le constater avec le numéro spécial publié sous 
une thématique englobante et vaste: «le théâtre, art du passé, art du 
présent», pour la saison 1989-19904. La très populaire collection Poche 
l'ignore étonnamment alors qu'elle honore bien Birago Diop. 
1. Nichols, L. (1998), Conversations with african writers. Interview.f with tWenty-six african 
authors, Washington, Voice of America, 302 p. 2. Deshoulières, C. (1989), Le Théâtre au XX' siècle. 
Paris, Bordas. 223 p. 3. Jacquot, J., Bablet. D. (1970). Les Voies de la création théâtrale. Paris, CNRS. 
tornes 1 et II, 
 347 p. et 349 p. 
4. Tbéatre National de Strasbourg, «Le Théâtr; : art du passé, art du présent». (in) «Art-press». 
 1990. horS série n° 10. 
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Il n'y a en fait là que pire et pure erreur. Reconnu et couronné par 
l'Académie Française et le «saint aréopage» des Immortels, publié par la 
s sélective édition du Seuil, le poète-président ne saurait en réalité passer 
à un rang mineur, encore moins passer inaperçu et être rangé aux oubliettes. 
Il suffirait de pratiquer une lecture croisée de son œuvre pour comprendre 
que ce soit lui et rien que lui que l'écriture en français a, jusque-là, cru 
devoir consacrer pour l'éternité. Dans une grande et fastueuse éclaboussure 
de jeu harmonieux des contrastes, au niveau de ses intuitions socio-
politiques comme de ses réactions humaines, magicien du verbe et pionnier 
du sentiment et de la fierté nègres, il est senti et reçu partout et par tous 
comme un authentique feu d'artifice, un bouquet de génie au sommet de 
l'écriture dans un français qui a du mal à se satisfaire de la pudeur de n'être 
que «francophone»5. Il est une exception d'écriture, un des rares écrivains 
africains, pour ne pas dire le seul, en l'état de la connaissance, qui, de son 
vivant déjà, mérite amplement, sans le forcer ou le solliciter, un hommage 
appuyé de l'opinion internationale des savants, spécialistes et hommes de 
culture de renom, : Senghor, en 1976, lors du soixante-dixième anniversaire 
de sa naissance, et plus de 20 ans avant sa mort, a eu droit à un monument 
en forme de littérature. Fait hors du commun et sUITéaliste dans un sens ! 
Il suffirait en effet de parcourir d'un œil quelque peu averti ne serait-
ce que les deux poèmes dramatiques du sérère polymorphe, pour 
apprendre avec M. Marangoni qu 'un texte dramatique permet de répondre 
à la question Comment on regarde un tableau (1950)6, de prendre la 
mesure du génie très concentré de l'auteur. Chez un poète comme lui, par 
tradition et par vocation. par appel de la modernité, écrire n'est rien moins 
qu'un capiteux festonnement de vues et de visions, un enivrement 
5. Opinion d'un spécialiste réputé de la plume senghorienne. Pierre Tchoungui, de l'Ecole Nonnale 
Supérieure de l'Université de-Vaountlé-I ~Ce mcable comporte une connotation qualitative et une 
nuance restricrh'e qui ne .murait com'enir à être des sommets de la langue 
nçaise. Agrégé de grammaire au titre français. fine fleur du Lycée Louis Legrand comme les plus 
éminents de sa générarion. Chef d'état remarquable elltre plusieurs et Conférencier émérite. il ne 
provoquerair que de Ut gêne en être rangé, on aurait dit. naturellemenr. comme modestement et 
discrètement. parmi nombre d'écril'ains qui, à défaut d'appartenir comme lui au Weux Conrinent. 
auraient sans doute beaucoup appris dans ses ateliers d'écriture). (Propos recueillis le 12 avril 2 0031 
6. Marangoni, M. (1950), comment on regarde un tableau, Neuchâtel (Suisse), Ed. du Griffon. 
 
des choses vues et entendues par l'émotion imprévisible et la stylisation
de la vie. Le moindre regard circulaire et en fondu-enchaîné de ces deux
poèmes dramatiques, petits en volume et immenses en signification et en
signifiance, démystifie, iITadie et magnifie l'intuition fantastique de
l'auteur qui n'y prononce jamais le mot, à travers la qualité du peuplement
(1) de son univers; célèbre le cadre d'évolution des êtres et des choses,
pour en faire à chaque instant un réel moment d'incandescente existence
(II). Il explose enfin, dans une fête et finalement une dérive organisée des
sens et des essences qui emporte la flamme dramatique dans une sorte de
sarabande qui innove et dématérialise le texte écrit à l'ombre de l'oralité
(III). On a l'impression que l'écrit baigne et prospère au
voix de l'imaginaire (1974) de F. Laplantine et de son esthétique
psychopathologique7 (IV). L'option prise semble être, avec R. Garaudy,
de sonder la dialectique de la société: l'intelligence des signes et alors
tout en symboles et de ce fait pratique, sans en faire profession, l'école
préconisée par Esthétique et invention dufutur (1968)8 (V). Sans doute et
dans la tradition des grands ouvriers et des mystiques de la'plume, Senghor
conçoit-il le projet grandiose que Chénier, Chateaubriand et Robbe
ont en partage: la création et la popularisation des mythes9 (VI).
 
1- UN THÉÂTRE DE RESSERREMENT SCÉNIQUE
 Chez Senghor, les œuvres les plus proches de la dramaturgie 
classique des J. Scherer et autres spécialistes de l'exégèse sont «Chaka», 
dans le troisième recueil dénommé Ethiopiques, et «Elégie pour Aynina
Fall» qui est tiré de la collection titrée Noctur
l'indépendance du Sénégal, à la source du destin unique de l'auteur de 
génie: à la fois et en convergence absolue, écrivain, philosophe, homme
politique, anthropologue et mage des cultures. Si, les dates fournies par
les Editions du Seuil, sont exactes, il y a comme une respiration de cinq
années entre les deux moments poétiques et dramatiques: le chiffre cinq 
n'est sans doute pas sémiotiquement gratuit en la circonstance. II traduit 
intuitivement et tout à fait pertinemment la totalité dan
de l'auteur. Un assemblage de poèmes joue avec l'hétéroclite et inclut
 
7. Laplanline, F, (1974), Les Trois voix de l'imaginaire, Paris, Editions Universitaires, 226 p. 
8. Garaudy, R. (1970), Esthétique et invention du futur, Paris, UGE, 446 p.
9. AJbouy, P. (1968), Mythes et mytlwlogies dans la littérature française, J.>aris, Annand Colin,
340p 
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harmonieusement un écrit en forme de pièce théâtrale. II n'y a plus 
dissemblance là où il y a différence. 
Le théâtre s'unit à la poésie, en tant qu'art total, occasion de 
visualisation optimale de la vie, sous des formes syntagmatiquement 
diverses et paradigmatiquement riches, parce qu'en même temps les plus 
émouvantes et les plus inattendues.. L'exotisme interpelle et enrichit le 
projet d'écriture: le champ/chant d'expression est le premier argument 
fantastique chez les personnages que l'on rencontre dans ce qui tient lieu de 
pièces théâtrales chez Senghor. A l'univers foisonnant des familles 
africaines avec leurs foules de femmes et d'enfants, de parents plus ou 
moins parents, de fêtes et de joutes oratoires bigarrées et interminables, 
Senghor fait face un univers strictement sobre et circonscrit, à quatre 
protagonistes. Le parallélisme des formes semble une règle d'écriture: 
l'abondance et la pléthore sont remplacées par un peuplement plus resserré, 
plus près de la logique de l'action scénique et non de l'environnement 
prosal'que et quotidien des différents intervenants. La création théâtrale est 
une technique de distanciation, ou comme dirait Michel Butor, de 
«modification». 
II s'agit d'une création picturale, et non d'une imitation, d'un chef 
d'œuvre relevant de Vitruve ou de Pline Le Jeune. Un véritable artiste, du 
moins pour autant que l'art moderne soit en cause, ne saurait se laisser aIler 
au figuratisme, à l'art réitératif de la photographie, optiquemem stérile. 
L'artiste a pour mission de savoir et de pouvoir, à son niveau et selon son 
génie, continuer la création, enrichir l' œuvre de Dieu ou, pour parler de 
manière plus ouverte, l'état de la nature. Autrement, sa présence dans l'art 
uperfétatoire, inutile, sans plus-value, sans valorisation de son talent, 
sans apport, ni mérite de son génie humain propre. 
 UN THÉÂTRE DE L'IMMATÉRIALITÉ ET DE LA DISTAN 
 
Ensuite, il y a la forme et la diversité des individualités intervenant 
sur scène. La notion de personnage est ici exceptionnelle : on ne voit dans 
chaque cas qu'un personnage individualisé, Chaka ou Fall. Cette notion est 
actualisée et remplacée par une existence dramatique pure : «la Voix 
Blanche» et ses avatars. Condamnant en pratique ce que Peter 
 
Brook appelle le «théâtre bourgeois» 10, il ne s'agit plus de s'identifier et de 
se réverbérer, comme de plonger fallacieusement et artificiellement dans les 
joies et délectations de l'érudition, finalement de quëlq
le spectacle: dissimulation, ou la simulation. L'écriture senghorienne passe à 
pieds joints par-dessus le théâtre dit sacré, pour s'exercer au «théâtre 
brut»lI. En ayant recours à des personnages fantomatiques et de pure 
invisibilité, la scène tente d'approcher et d'atteindre les actions des hommes 
par le vrai, l'immuable, le direct, et, somme toute, l'essentiel. La 
distanciation est vécue comme une obligation morale et un impératif 
psychologique: mort, le théâtre bourgeois est parti av
spectateur est un grand enfant s'ignore. Sorti du romantisme désuet, il s'agit 
de mettre en œuvre de nouveaux spectateurs, conscients et responsables, 
capables de procéder à des recherches personnelles et de tisser leurs propres 
visions et convictions. L'art théâtral, au sens créatif et élevé du terme, n'est 
pas un simple jeu d'identification, mais d'inventivité et de valorisation de 
l'intelligence, donc, de la facuIté de pensée. . 
Par l'intervenant immatériel dont il s'agit, l'objet 
illumine l'être humain, de chair et d'os, en autre chose de plus subtile, de 
volatile et de sonore. Comme cela est évident, ceci ouvre manifestement la 
voix/voie d'un «élan fougueux vers un certain idéal», vers des valeurs et des 
vérités impérissables, hors de la contingence et de l'accident12. La voix 
démultipliée et portée à l'infini du «chœur des jeunes filles» et du «chœur 
des jeunes hommes» est une procédure de «monstration», de figuration du 
tératologique, la voie principale de la célébration portée aux nues et aux 
dimensions de l'universel. Ces manifestations évoquent
toutes sortes d'assimilations et de similitudes que les réminiscences 
bibliques de l'écrivain ne sont pas sans allumer de feux extraordinaires: 
«Dieu créa l'homme à son image et à sa ressemblance», dit la Bible.
Souvent, les faits mystiques et les êtres ésotériques, chrétiens et païens, ou 
seulement héroïques, fourmillent dans l'uni vers poétique et le monde 
dramaturgique qu'il s'agit de scruter, pour traduire dans les
grosse part d'irrationnel, l'énergie incommensurable qui innerve 
condition. 
10. Brook, P. (1977), L'espace vide: Écrits.sur le théâtre, Paris, Seuil, pp. 25- 63. 
93-131. 
12./d., p. 100. 
Angèle Roberte Tsollngui et Pol)'carpe Oyié Ndzié  
Intuition dramatique et écriture fantastique chez L. S. Senghor 
III. THÉÂTRE DE RÉAPPROPRIATION DE LA PAROLE 
L'univers africain, en se réappropriant la parole à travers l'acte 
poétique, «poème dramatique» ou «poème», tout court, restitue à l'essence 
humaine et chamelle une enluminure spirituelle, extatique, surnaturelle, 
hors du commun. L'écrivain, bien connu, de chair et de sang, se transmue 
en un véritable créateur, en une sorte d'entité capable de donner corps et 
vie, sang et sens à des entités, sons et vies de valeurs et porteuses 
d'humanité. L'écrivain est loin d'être et de se résumer en un écrivant, même 
habile et talentueux, en un simple serviteur d'une cause, à la merci d'un goat 
ou d'un air de saison: il vise à être un héraut, grâce à son art ; à résoudre un 
problème d'existence, pour lui-même et pour les autres; à se métamorphoser 
en génie du verbe, mieux peut-être, par le verbe. 
Ceci est «dramatique», parce que ceci pousse et invite à l'action, du 
drama». Les intuitions, idées et convictions qu'il véhicule, chante 
et médiatise, sont des ferments de transformation de la vie, des rappels et 
des appels de la vie dans différentes et nombreuses instances de celle-ci. Au 
théâtre d'identification, de reproduction des faits, situations et figures fixés, 
figés ou célébrés, soit par la légende, soit par l'histoire objective, soit par un 
précipité de la conscience collective ou mythe, et au théâtre de simple 
érudition, intellectuel, prétentieux. et factice, succède un théâtre de 
lisation, de «dramatisation», où chaque être, chose ou situation, est une 
protubérance d'action, une mise en problème du fait humain. La question 
n'est pas la répétition, la reproduction fidèle et finalement inutile, 
l'exactitude et la ressemblance, mais leur signifiance, leur tonicité 
significative. lissé même dans des faits d'une inexactitude patente, ou 
sculpté dans les contreforts d'une invraisemblance objective. le théâtre 
nouveau semble mu par un liant d'émotion, une linéarité palpable de vie qui 
partout «dramatique» 13, explosion de tension psycho-morale, 
explique J. Fanchette dans Psychodrame et théâtre moderne (1971) : 
 
La représentation (ce qui redonne à voir, ce qui réactualise quelque 
chose frappé malgré tout du sceau de l'irréversibilité) permet l'exorcisme, 
l'envoûtement et le désenvùûtement14 
13. Brecht, B. (l967), EcriTs sur le Théâttre, Paris, L'Arche, "PeriT orgl/non pour le théâtre», pp. t2-]3 
Fanchette, J. (1971), P.rychodrame el Théâtre moderne. Paris, Suchet/Chastel, 
 
Chaque œuvre artistique chez Senghor est une incitation à l'action, 
un stimulus: moment de mise en scène, volonté de participation, fina
donner à penser, à comprendre et à imiter; épure de la conscience humaine, 
anticipation. Elle est évocation-création, signalisation et inflexion, balisage, 
projet, itinéraire. L'action n'est pas un jeu d'enfants ou de naïfs, mais, 
véritablement, une opération susceptible d'être «dramatique», une voie/voix 
ou aventure d'intériorité, un axe de convulsions et de sensations: rejoignant 
ainsi R. Caillois dans son Babel (1978), les intuitions de vie, de mort, de 
doute, de panique et d'angoisse que l'on rencontre chez Senghor sonnent et 
résonnent avec stridence comme des choix de vie, des ponctuations de 
valeurs et d'options qualitatives, face aux secousses et truculences de 
l'existenceI5. On questionne non un accident et un «quidam» 
persollae et solitaire, Néron, Brutus ou Britannicus, les amours de Pyrrhus, 
les fadaises d'Oronte ou d'Orgon, mais l'Homme, Hominien,un corps de 
valeurs d'intégration. L'écriture dramatique en forme poétique d,evient une 
voie de problématisation de la relation de l'Homme avec la société, une 
occasion de «re-création», une «poïesis». La négritude, le socialisme, la 
liberté, la foi chrétienne, la mission artistique ont chez l'auteur un relief
de force de vie, d' intentionalité actantielJe, de capacité de transformation
de la vie. A travers le théâtre senghorien s'élabore avec Brecht un théâtre 
qui produit, emploie, invente et engendre les idées et les sentiments qui 
jouent un rôle dans l'amélioration et la transformation du champ social. En 
d'autres termes. 
 
«Tollt ce qui importe aux spectateurs dans ces salles, c'est de pouvoir 
échanger un monde pleill de contradictions contre un monde harmonieux, 
un monde pas spécialement connu contre un monde rêvable»16
 
IV- THÉÂTRE ET THÉORIE DE LA RELATIVITÉ HISTORIQUE
Il faut que ce champ puisse être caractérisé dans sa relativité 
historique. C'est cela que Jacobi appelle un «mythe» : la rupture avec 
l'habitude de dépouiller de leurs différences les différentes structures 
sociales d'ères révolues. Défaites, dépouillées de leur gangue de réalité 
vécue, figée et fixe, celles-ci ressemblent toutes plus ou moins à la 
15. Caillois, R. (l978}, Babel, Paris, Gallimârd, pp. 157-161. 
16. Brecht. B., ÉcriTs sur le Théâtre, Perit organon pour le théâtre. p. 22. 
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nôtre; laquelle, du fait de cette opération, prend l'air d'avoir toujours existé, 
d'être tout simplement éternelle17. L'univers de Senghor ne va pas se 
contenter d'être habité, traumatisé ou non, par des êtres ordinaires, 
homoïdes, de ressemblance et de parallélisme à l'espèce connue et terreà-
terre, anthropomorphes prosaïques. La vie s'y lit à l'ombre de Baudelaire, 
du «prince des nuées» ou de la poésie, entendue au sens premier du terme. 
Quel que soit son domaine d'expression, comme dans le poème 
«Elévation», l'écrivain y est une sorte de zombie, d'extraterrestre, de 
bizarrerie, d'abstraction et d'être surnaturel. 
qui plane sur la vie, et comprend salis effort Le 
langage des fleurs et des choses muettes18 
Le regard du poète vogue d'images en images, dans l'inédit, 
l'ineffable et l'insoupçonnable, même lorsqu'il s'agit de l'histoire 
événementielle et sciento-objective comme avec l'épopée de Chaka, le 
mythique chef zulu. Le vécu théâtral, spectaculaire et spéculaire, va audelà 
du sensible et transgresse le vécu possible, matériel et physique. Du coup, 
les expressions et termes rares deviennent fréquents, le français le plus 
hexagonal fleurit de mots et de sonorisations ésotériques et sénégalaises. La 
langue à donner en spectacle plonge dans l'immensité babélique des parlers 
du monde, pour produire le «poïétique», un mode de communication fait 
essentiellement de recherche d'expressivité19. L'histoire qui aurait pu 
paraître banale, d'un chef syndicaliste dénommé FaIl, subit, grâce à ce 
nouveau verbe, des métamorphoses bouleversantes d'émotion et de tension. 
Il chemine, impérial et souverain, en Divinité du verbe, par les vertus de la 
parole, de la même manière que lorsqu'il scrute et lèche l'image 
apparemment quotidienne de n'importe quel être ou phénomène, sénégalais 
ou non. «Phantasmer» ne produit plus des êtres ayant une acception 
pathologique: ils désignent l'art entièrement libéré, la capacité de faire des 
images, de-visualiser la vie, de penser avec des effets concrets, de se faire 
des idées plus ou moins en lien avec l'ici et maintenant. Grâce au poème 
dramatique, l'écrivain se fait capable d'enrichir, souvent de manière folle et 
douce, la pensée et la réalité20. 
p. 24. 
18. Baudelaire (C), Le.f Fleurs du mal, (in) Œuvres complètes. «Élévation». p. Il. 19. Senghor 
op. cir., pp. 4274-30. 
20. Mathé. R. (1985}, L'Eiolisme, Paris, Bordas, pp. 32-46. 
 
Comme l'expliquerait l'Art fantastique (1961) de M. Brion. Senghor
explore et explose les limites des convergences insolites: il confère à la
platitude du vécu, du connu ou du déjà vu. une épaisseur de réalité
inépuisable, grâce aux facéties du merveilleux. Il modifie l'ordinaire et
la platitude de l'événement grâce à un procédé antique et essentiel: la
distanciation. Chez lui, en effet, 
 Les anciens effets de distanâation soustraient entièrement ce qui 
est reproduit à l'intervention du spectateur; en font quelque chose
d'immuable; les nouveaux n'ont rien de bizarre en soi, c'est le regard
non scientifique qui appose le sceau du bizarre sur ce qui est étranger21.
Le phénomène est savant, quasi magique, au sens é
c'est-à-dire, supra-naturel, ou ésotérique, il fige tout dans la généralité
l'immuabilité, l'absolu et l'immutabilité: 
Rester fidèle à la réalité des formes, à l'exactitude analytique des
  détails, reproduire celcc-ci avec la même application que les maîtres 
anciens apportaient à la définition plastique d'un objèt 
même temps, saturer cette réalité de tout le mystère qu'elle contient: en 
exprimer le merveilleux intrinsèque, tel qu'il s'avoue dans les phénomènes 
oniriques. doté d'un coefficient de fantastiqut qu'il n'a
pas à l'état de veille; scruter les visages des visiteurs nocturnes,
interroger les apparitions de l'ombre, explorer ce que cache aussi. dans 
son intense réverbération, le grand soleil: tenter les prodiges 
lumière llOiré2. 
 
A partir de ce moment là, chez un poète, les faits. personnages. 
situations et réalités habituellement référentiels reçoivent un caractère 
essentiellement codique. d'instrument de communication et de force de 
mise en forme des sens. Comme le précise Senghor lui
rechercher moins le réel et l'histoire, que le surréel et le sous
l'historique. Les personnages changent de matière et de vocation: ils se 
traduisent sémiotiquement en «plusieurs voix», ou paroles. L'i
térialité, la fugacité authentique, les sons, les interventions et répliques des 
différents protagonistes reçoivent effectivité et substance: le sens de
plusieurs chants ou tonalités du récit, tandis que le silence et le chahut des 
conversations, de même que les disputes et tumultes intérieurs du
 
21. Brecht (B). op. cit.. p. 27. 
22: Brion, M. (1961}, Artfantasrique, Paris. Edit. Albin Michel, p. 274. 
. 
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quotidien se transmuent en une modalité inhabituelle, plus nuancée, 
contrastée et harmonieuse, en «fond sonore de tam-tam funèbre» ou d'un 
autre instrument de musique. Chaka, l'Homme, ne parle plus: il chante, 
poétise tout et se laisse aBer à des expansions et intonations de voix qui 
stylisent la parole éternelle, inusuelle, plus près de la recherche de la forme 
que de celle du fond, plus soucieuse du beau que de l'utile. Chaka ne 
s'entretient plus avec des êtres de nature humaine et ordinaire, en langue 
ordinaire, mais avec des êtres fantomatiques, plus proches du 
fantasmagorique et de la fiction que du vrai, même grand et légendaire. Il 
utilise des modalités de communication hors du commun: «la voix 
blanche», le «tam-tam d'amour», «le coryphée», «le chœur», «à plusieurs 
voix», «pour un gorong : rythme funèbre», «pour deux dyoung-dyoungs : 
rythme royal»23. Dans l'esthétique moderne, depuis Hegel, «tout ce qui est 
vrai n'est pas réel et tout ce qui est réel n'est pas vrai» : l'irrationnel 
intervient massivement dans l'histoire. L'histoire, de Chaka ou de rail, se 
résout en un capiteux conte ou légende féerique, où l'écriture dramatique 
côtoie sans cesse le rêve, à dormir debout comme à dormir, tout court, 
couché. C'est le même peuplement que l'on rencontre et finalement retrouve 
l' «Elégie pour Aynina Fall»24: le monde qui en vaut la peine est 
bondé d'êtres et de faits proches du mensonge, de l'impossible-réel, de 
l'invraisemblable palpable. Grâce à un langage mystérieux d'instruments de 
musique hérités du génie ancestral, points de jonction des anciens et des 
modernes, des vivants et des morts, et points de rencontre aussi des 
isations du verbe et de l'écrit, le théâtre dépasse le théâtre des 
marionnettes. Il ne s'agit guère d'artifices, de surajoutés ou de créations sui 
generis, risquant de dénaturer le discours traditionnel, mais d'objets 
habituellement véhiculaires ~e messages et de génie artistique, en même 
temps que de beauté sonore. Le théâtre réhabilite l'instrumentation et 
l'esthétique autochtones, en même temps qu'il se réapproprie l'expression 
artistique antique, en esquissant un spectacle d'un genre nouveau ef 
pourÎim-totalement révolutionnaire. Désormais, chaque acteur doit pouvoir 
être un musicien, un artiste autre que dramatique, et, hypostasie du poète, 
un instrument de musique, un témoin et un héraut des problématiques 
émouvantes des peuples nègres. 
23. Senghor (L.S.), op. cir., pp. Il 8. 126,209, 210-213.  
pp. 209 - 215. 
 
La vie n'a plus d'épaisseur propre, d'opacité, de fixité : elle ne jouit 
plus de consistance historique, irépétable, humaine, périssable. Elle 
s'apparente aux ombres, aux mythes de la Ca
«h)pocryptos», grec, le masquella pièce de théâtre simule et dissimule à la 
fois les accidents de l'histoire, pour aider l'intelligence ou gé
homme, en vue du renouvellement de 1 'histoire. Elle appelle et interpelle, 
reproduit et sonde les profondeurs abyssales de l'existence. Chaka, en tant 
que vécu et schéma poétique, est dorénavant plus que Chaka, une hypothèse 
réinterprétée, modifiée, enrichie d'existence, un fait extraordinaire et 
inhabituelle, surprenant et de sorcellerie, en somme, une entité qui chante et 
éructe la vie, rend compte et raconte le prosaïsme du vécu humain sur un 
ton d'étonnement, présente avec beauté jusqu'aux pi
montre de manière originale les différents côtés ou aspects de la vie. La 
voix qui dit Chaka postule et prédique une voie d'existence, une façon de 
donner vie et existence à la création et aux créatures de la plate réalité. Les 
êtres, les faits et les choses, comme les situations de la scène deviennent 
tous des modalités d' exi~tence, des choix agissants de valeurs, des signes 
philosophiques, des symboles existentiels. 
La scène n'est plus jeu mimétique, procédé optique de miroitemen
et de réverbéralion. Il ne lui SUffil plus de se «promener le long d'une 
route», de céder au chatoiemenl de l'histoire, objective ou mythologique. 
Elle est poésie, création. mise en relation magique par le verbe, 
transsubstantiation par le «nomo», «re-création» par les sons et les images. 
par le dire et le sentir. Chaka, mort, sans corps, ni vie, est, comme miracu
leusement, Chaka vivant, du moins. Chaka-fantôme. Conscient de ne plus 
être enfermé dans la profanation et les limites de la chair, il s'exprim
comme L'albatros, sur un mode supérieur et de la manière la plus sensée
comme de la plus sensible, en-deçà et au-delà du français appris, du 
français courant, du français classique et du français dit facile. Le texte 
français de Senghor prend un envol au-delà de la norme et de la relation 
saussurienne : il conjugue et confond les espèces de la nature de la langue 
française comme les modes d'existence. Au comble de la fantaisie, la
scène théâtrale apparaît dans ce contexte habitée et animée par des êtres 
étranges, parce que étrangers, bizarres, sans vie et pourtant pleins de vie 
scénique, artistique et idéologique. Chaka est simultanément et 
harmonieusement un vivant-mort êt un mort-vivant, conscient et fier de
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. On tangente résolument l'impossible et l'indicible, voire ce que 
Moura (J.M.) appellerait le «voyage des genres», ou la déroute des espèces, 
autant «l'exotisme de la rêverie»26 que l'esthétique de l'altérité27 et du 
THÉÂTRE ET MYSTIQUE DE LA VIE 
Dans la même scène, les êtres vivants-morts, comme Chaka, 
rencontrent et se nourrissent des êtres-morts fiers et contents de l'être, 
comme Nolivé, 
la bonne-et-belle fiancée. Au cœur de beurre aux yeux de 
pétales de nénuphar; aux paroles douces de sources28. 
 
Voilà, comble d'humour noir, une femme, consciemment et 
consciencieusement morte, soustraite à la vie et réduite à l'état de fantôme, 
mais nimbée d'azur et d'or! Elle a une existence-au passé, mais pas une 
existence passée, désormais inutile, annihilée: elle est un paradoxe vivanl et 
innerve la vie des vivants dans ce statut évanescent et immatériel. Elle est 
l'expression d'un sommet de fermeté et de virilité pour Chaka, un summum 
de conscience et une quintessence de la valeur de l'Afrique et de l'Homme. 
amaturgie des vivants morts, Senghor substitue de manière 
chiasmatique celle des morts vivants, exemplaires, éternels: 
Je ne l'aurais pas tuée si moins aimée. 
Il fallait échapper au doute 
Al' ivresse du lait de sa bouche, au tam-tam lancinant de 
la nuit de mon sang 
A mes entrailles de lavesferllentes, aux mines d'uranium 
de mon cœur dans les abîmes de ma Négritude29. 
L'écriture dramatique plonge et s'ébroue fortement dans le monde de 
l'insolite et des êtres de l'au-de-là parfois au premier degré, comme Chaka; 
mais bien parfois aussi au deuxième degré, comme Nolivé; ou 
 
au troisième degré enfin, enfouis et éternellement dans l'anonymat, comme 
ces «millions d'hommes» et ces «régiments entiers des femmes lourdes et 
des enfants de lait»30. Au paroxysme de l'étrange, la dramaturgie accède au 
symbolique: Chaka inaugure et consacre un type d'existence, par et dans la 
mort. Il fait expérimenter et goûter la mort démultipliée, la vie par les 
diverses et multiples morts des autres. Dans ce sens, le monde est peuplé 
d'êtres qui souffrent métaphoriquement et qui peuvent clamer devant la vie: 
tout «printemps» est «prétemps». Quand il nomme et appelle les choses du 
passé et les éléments de son monde enfantin, il désigne et prophétise ceux 
de ce monde qui doit naître de leurs cendres, comme l'indique l' 
à Senghor dans le texte intitulé «Césaire reçoit Senghor»31 
«La souffrance devint mon lot, celle de la poitrine et de 
l'esprit»32 
Dans un mouvement ascensionnel où gît et prolifère le passé, 
historique ou légendaire, effectif ou fictif, l'homme devient christique à 
défaut de se faire résolument et uniquement chrétien. Comme Chaka, 
Aynina Fall conjugue l'immanence du quotidien au singulier et à 
l'intangible du complexe sacrificiel. Le tragique est sans tragique, hymne de 
joie et de bonheur, voie par laquelle on accède à l'honneur le plus grand et 
au bonheur le plus élevé. Sans en arriver à hypostasier la sainteté. ils 
permettent de restituer au personnage de théâtre une réalité psycho
dramatique, susceptible de révolutionner le complexe historique des êtres et 
des choses. Le jugement de l'histoire n'est plus ce qui compte, comme pour 
Chaka blâmé, honni et incompris à la suite des horreurs qu'il a été amené à 
semer. Les surhommes, les personnages surnaturels ont droit à une «sur
histoire», à une réévaluation-valorisation qui contredit et dépasse
l' histoire. Leur existence dépasse, par la signification de celle
'histoire. A celle des apparences Senghor demande de faire place à celle des 
profondeurs des effigies. La psychologie de Yung vient remplacer celle de 
Freud, la conscience de l'histoire vient de se substituer à l'histoire.
26. Moura. J.M. (1992). Lire l'exotisme. Paris, Dunod. pp. 5.10. 27./d., p. 
28. Senghor, L.S., op. cit., p. 118. 
 
30. Id.. p. 120. 
31. Homnlllge à Léopold Sédar Senghor, Paris, Présence Africaine, 1976, p. 45/47, 425 p. 32. 
(L.S.). id., p. 125. 
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VI . HUMANITÉ PLURIELLE ET HUMANISME PROFOND 
A l' occasion de cette pérégrination, Senghor et à travers lui la 
dramaturgie poétique accèdent à une existence trivalente, mystérieuse, 
mystique, par la sensation, la sensibilité et le sens. L'être humain a 
désormais accès à une possibilité de dédoublementétrange et quasi 
le. Il a une existence chamelle, une existence spirituelle, et une 
existence qui se confond à sa densité historique. Cette tridimensionalité 
ou postulation trinitaire en fait une réalité irréelle, tératologique, qui, à la 
fois, fait peur et fascine, exactement comme Chaka et Aynina Fal1, vivants 
ou morts. L'Africain, l'Homme est un être par la sagesse, c'est-à-dire, 
par la foi et l'adoration, ainsi que par l'espoir de vie dans l'au-delà, en 
somme, par ce que Senghor appelle «la souffrance acceptée d'un cœur 
Les êtres qui parcourent cet univers sont tous des «êtres-vivants 
en_promesse-de-plénitude», des projets, des êtres de projection, des futurs 
êtres, des transitivités. A la manière du Fils de Dieu, célébré et popularisé 
par la voix évangélique, Chaka et son contraire, La Voix Blanche, n'ont 
d'existence que dans une vie transfigurée, déshumanisée, de transport 
par les valeurs étemel1es et désincarnées, spiritualisées, rédimées, 
modifiées par la Volonté et la Grâce du Tout-Puissant et de l'Eternel. On 
entendrait volontiers résonner ici les derniers mots de l'hommage ému 
que lui réservait Aimé Césaire en 197634. Chaka ne sera jamais Chaka, en 
chair et en os, perçu au niveau des apparences ou du hic et nun, mais, un 
Chaka, différent et supérieur. Les personnages dramatiques 
requièrent un supplément d'âme et d'humanité, un superlatif de sensibilité 
et d'intelligence. Ce supplément d'essence conduit à l'héroïsme, entendu 
au sens épistémologique du terme, à un statut de demi-dieu, pour tout 
dire. de surhomme. 
A ce stade d'évolution, le poète, non le savant, mieux, le luminaire 
sénégalais, d'une part, met en convet:gence des choses reçues comme 
incompatibles, le paganisme grec et le christianisme moderne, et, d'autre 
part, entonne à un moment tout à fait inattendu un Te Deum enjoué au 
dialogue, à l'intelligence, inter-legere ou inter-ligere. En tant qu'esprit 
et en tant qu'acte, celui-ci35 se manifeste à travers l'amour sans frontières 
 
entre les peuples les plus éloignés et étranges les uns pour les autres. Ce 
théâtre utilise son champ tellurique et civilisationnel des personnages 
d'Afrique pour opérer l'un des voyages les plus éthérés de l'intelligence, de 
la compréhension du statut d'homme: l'homme-héros et
manifestation et manifeste de la valeur du peuple nègre, à la fois signe et 
symbole dans lesquels nègre n'est pas synonyme de 
suggère fortement pourtant leur étymologie. On aboutit à un sommet où la 
nature de l'homme se subsume dans un doute identitaire. dans une altérité 
qui se mord la queue: 
Hèmais de tines hèmeis «(. ..). Platon voulait dire ceci: lorsque nous 
avons inventorié tous les domaines de la science, il nous reste toujours à 
répondre à la question: «et nous, en définitive, qui sommes
Senghor parvient ainsi à réaliser une sorte de miracle, celui d'offrir 
des prototypes en matière de peuplement scénique, là où précisément il 
semblait avoir entretenu un univers théâtralement vide, sans pièce de
. théâtre authentique. Dans le contexte d'une mignardise, de deux poèmes 
dramatiques, petits en volume, il façonne deux pièces de théâtre en trompe
l' œil. Insistant sur le fait lyrique et l'argument musical, il fixe les grandes 
tendances de la caractérisation du personnage de théâtre contemporain. en 




En un mot et pour faire bref, l'intuition dramatique chez Senghor 
passe par une perception extraordinaire de l'être de scène ou de l'être du 
monde. Le peuplement de la scène est envahi par l'étrange et l'insolite. Si 
l'Etranger n'y est pas présent en termes de race, ou de couleur de la peau, 
ou de nationalité, on se réduit résolument à la tragédie des essences que 
préconise Racine: loin des êtres du juste-milieu, ni trop bons, ni trop 
méchants, l'homme explore et exploite «sans fin l'infini», les espaces 
incommensurables de l'humanité, la possibilité de rencontrer et d'être 
firfalement un être «fait à l'image et à la ressemblance de Dieu». D'où,
les louanges et célébrations à l'adresse de Chaka et de Aynina Fall qui,
dramatiquement, ferment les spectacles et ouvrent, tous deux, et tous les
deux, les voix/voies de l'éternité ! 
 
, R. (1985), pp. 153-158. 
36. Soundjock. E. (1976), «Introduction à la littératllre orale», (in) Herméneutique de la





CIVILISATION UNIVERSELLE, CIVILISATION DE 
L'UNIVERSEL: L'ACTUALITÉ DE SENGHOR
- - -- - - 
 
Quelle est l'actualité de Senghor? Voilà une question centrale et 
préoccupante à laquelle chacune des contributions du présent ouvrage a 
tenté de répondre au prisme d'un regard personnel. il s'est agi d'interroger 
l'héritage littéraire, idéologique, politique et philosophique de cette figure 
historique à la lumière des notions de Civilisation universelle et de 
Civilisation de l'universel, afin de dégager les valeurs actuelles, universelles 
et pérennes de la pensée senghorienne. 
Dans le langage courant, le terme civilisation est doté d'un potentiel
. axiologique qualifiant avantageusement les sociétés à propos desquelles on 
l'emploie. De là vient la prétendue supériorité du «civilisé» sUr le «non
civilisé», le sauvage, le barbare. Dans le contexte colonialiste, que Senghor 
a bien connu, ce terme s'emploie pour valoriser la culture europé
occidentale, au détriment de la culture africaine. Les travaux de Lévy
soutiennent cette supériorité absolue de la «mentalité logique et 
scientifique» de l'Occident sur la «mentalité primitive et prélogique» de 
l'Afrique. 
Le mot civilisation peut aussi désigner un aspect de la vie sociale. 
Dans cette perspective, il y a des manifestations de l'existence collective ou 
communautaire qui peuvent être appelées «phénomènes» ou «œuvres de 
civilisation», alors que d'autres ne méritent pas d'entrer dans
 Enfin, le mot civilisation s'applique à un ensemble de peuples ou
de civilisations. Ainsi, à côté de la «Civilisation» qui caractérise un degré 
él8Vé d'évolution, il y aurait les diverses civilisations qui en tirent leur 
personnalité et trouvent une place déterminée dans l'histoire.
Le combat de la quête identitaire mené par Sédar Senghor s'inscrit 
dans le droit fi] de la reconnaissance à chaque peuple d'une civilisation 
propre qui, par sa dynamique interpe et les multiples apports extéri
peut s'imbriquer parfaitement dans la civilisation universelle. Ce combat




pour la ré-appropriation de soi s'est cristallisé dans les tout premiers 
balbutiements de la Négritude. 
Cet élan humaniste pour l'homme noir devrait très rapidement se 
muer en un irrésistible besoin d'ouverture au monde, aux autres hommes. 
Cette seconde étape de la pensée senghorienne est fondée sur un concept 
fort, celui de la Civilisation de l'universel. 
Ce concept qu'il emprunte à Theilhard de Chardin désigne une 
sorte de «rendez-vous du donner et du recevoir» où les peuples du monde 
doivent mettre en commun ce qu'ils ont de particulier et de spécifique. TI 
s'agit donc, pour Senghor, de postuler un métissage culturel fécond, qui 
assurerait une intégration pacifique et parfaite des différents peuples. 
Même si les vues senghoriennes sur le métissage ont souvent été contestées, 
il faut reconnaître qu'il a eu très tôt la conviction que l'avenir 
du monde dépend inéductablement de l'unité des peuples. 
Père fondateur, avec Hamani Diori et Habib Bourguiba, de la 
Francophonie, Senghor nous livre la vision d'un monde où les cultures et 
les religions réconciliées entreraient dans un dialogue pour la paix. La 
quête permanente de la paix et la coexistence pacifique et réciproquement 
bénéfique des peuples a profondément influencé son parcours politique. 
Le socialisme senghorien est un savant métissage qui emprunte 
aussi bien au marxisme, au theilhardisme qu'aux valeurs de la culture 
négro-africaine. Les résultats de cette expérience politique n'ont certes 
pas été à la mesure des espoirs des Sénégalais et des Africains, mais il 
s'agit là d'une tentative originale et courageuse. 
 Voilà, à grands traits, les axes marquants des communications qui 
nous ont été présentées et nous ont permis de parcourir l'itinéraire multiple 
de la pensée senghorienne. 
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